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« Empêtrée dans des polémiques internes et des rivalités de cour, la cheffe du Grabulement français avait décidé de repartir de zéro pour le dernier assaut qui, sous le vent puissant des alizés orientaux, la porterait enfin au pouvoir. Ce séminaire devrait proposer des ateliers politiques, mais aussi des séances horticoles destinées à recréer la solidarité qui s’était étiolée entre dirigeants fanatiques. »

 

Quoi de mieux qu’un congrès dans le Marais poitevin pour ressourcer le parti ? Le décor idéal pour redorer son image et reprendre contact avec la terre, la vraie, celle qui ne ment pas. Après tout, on ne risque rien à mettre les bottes dans la boue. N’est-ce pas ? Une satire dans laquelle l’auteur de Coulée brune se joue de notre réalité politique avec une lucidité et un humour aussi ravageurs que salutaires.



« Ensuite, ils mangèrent un plat de gravier où il y avait quelques lentilles. »

Jules Renard, Journal, 1894
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Les situations, les dialogues entre les personnages sont le fruit de l’imagination de l’auteur. C’est également le cas de l’épilogue. On rappellera que si Gretchen et Philoquin sont fortement inspirés de certaines personnalités politiques bien connues, rien de ce qui est décrit dans le livre n’est vrai ou ne s’est réellement passé. On rappellera aussi que dans la vraie vie « Gretchen » a fait appel de sa condamnation et demeure présumée innocente dans l’attente d’un jugement définitif. Les adhérents du parti le Grabulement français ainsi que les organisateurs du séminaire ne sont, quant à eux, inspirés d’aucune personne réelle.







Prologue
Où l’on apprend comment soixante-sept politiciens de teinte brune se retrouvèrent dans les eaux vertes du Marais poitevin
Récit de Gustave Ekztadqs

—

 

« Tu es sûre que nous n’allons pas nous couper de notre base, Tatie ?

– Pourquoi veux-tu qu’on se coupe de quoi que ce soit. Saleté d’appareil – et ne m’appelle pas Tatie.

– Il y a deux jours, mon assistant m’a passé le lien d’un site, “ramasse-ta-crotte.fr”, qui renvoie directement vers le mien. T’as une idée d’où ça pourrait venir ?

– Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? (Gretchen était bien trop absorbée par son téléphone pour prêter attention à celui de son poulain.) Ça t’arrive, toi, d’avoir un contact qui saute ?

– Pas trop, non. Alors, ce site, tu as…

– Tu revois quand ton média trainer, au fait ? Il restait du boulot, à ce qu’il m’a dit. Est-ce que tu as revu la liste des prix ? Baguette, croissant, douzaine d’œufs, tout ça ?

– Évidemment, je te ferais remarquer que je bosse dessus sans arrêt.

– Vraiment ? Et où est-ce que tu trouves toute cette énergie ? rétorqua-t-elle avec ironie. Ah, te voilà fichu numéro. Où est-ce qu’il était allé se fourrer ? Bon, et la baguette ? Elle est à combien, ce matin ? Et le prix du Super 95 ? »

Ces deux-là n’arrêtaient jamais. Depuis le début du stage, quand on s’exténuait à chercher un instant de paix, les cancanages finissaient toujours par vous remonter aux oreilles : quand ce n’était pas Philoquin qui couinait derrière Gretchen, c’était Gretchen qui lui aboyait dessus. Un véritable supplice.

J’avais su bien avant le début que les cinq jours de « ressouchement » général, dont on m’avait confié l’organisation et l’encadrement, ne seraient pas une promenade de santé. D’abord prévu pour une vingtaine de cadres dirigeants du parti, l’accès au stage intensif avait été rapidement élargi aux échelons inférieurs. Trois militantes n’exerçant encore aucune fonction, mais prometteuses, venues qui de la Creuse, qui de la Lorraine, s’étaient même adjointes aux huiles du mouvement.

Le décor avait été soigneusement choisi : un ancien site religieux perdu en pleine nature, offrant à la fois des locaux susceptibles d’accueillir les séances de brainechtormingue et les cours de réinitialisation, mais aussi le volet pratique du stage. Empêtrée dans ses polémiques internes et ses rivalités de cour, incapable de se débarrasser des innombrables militants et candidats aux élections locales qui inondaient les réseaux dits sociaux de messages haineux, xénophobes et parfois même inspirés par le Viennois à petite moustache, la cheffe du Grabulement français avait décidé de donner un grand coup de pied dans la fourmilière, de frapper fort, de repartir de zéro pour le dernier assaut qui, sous le vent puissant des alizés orientaux, la porterait enfin au pouvoir. Ce carrefour interactif en immersion totale devrait proposer des ateliers politiques, des conférences de recadrage, des trainingues, mais aussi des séances horticoles destinées à recréer la solidarité qui s’était étiolée entre dirigeants fanatiques. Le blindède leurningue était exclu, aucun participant ne suivrait le stage en distanciel. Pour faire moderne, on avait interdit l’usage des mots anglais, auxquels on avait substitué des francisations hasardeuses. Le brainechtormingue était l’une d’elles, et pas la pire, qu’il me soit permis de le dire.

Ouvrons ici une brève parenthèse autobiographique à l’attention du lecteur : spécialiste aguerri en formations de toute espèce, j’avais acquis au fil de décennies qui m’avaient paru des siècles un fatras jargonnesque considérable et encombrant, d’abord dans un français plutôt pesant, puis dans une langue anglaise digne d’un alumni de HEC ayant fait fortune dans le cruciverbisme. Lors de ma première rencontre avec les deux individus qui prospectaient pour le Grabulement français, un parti réputé défendre à longueur de discours les petits Blancs paupérisés, mais qui votait contre toute mesure susceptible de les arracher un tant soit peu à leur misère, lors de ma première rencontre, donc, avec ces deux mastards pommadés aux costards de croque-morts, souliers vernis et tronches de carême, bref, au cours de ma première discussion avec ces deux personnages drolatiques, j’avais cru bon d’étaler mon galimatias comme une tarte à la crème sur le visage d’un péteux. Mal m’en avait pris. L’un des deux avait soigneusement noté les termes que j’employais, puis avait pris la parole d’une voix caverneuse :

« Nous constatons sans déplaisir, monsieur, que nous avons affaire à un professionnel. C’est ce que nous cherchons. Ces termes étranges que nous entendons depuis tout à l’heure, ils sont liés à votre métier ?

– Ma foi, oui, c’est le genre de mots forgés par des spécialistes qui nous permet de faire un peu de spreading sur le déroulement des séances. Avec le turnover qu’on a, le leader n’a pas forcément le temps de rebriefer chaque coach et l’event-experience est nettement plus positive. À force, on les emploie aussi à l’extérieur du bureau.

– Nous n’y voyons aucun inconvénient. Toutefois, la défense acharnée de la langue qu’on parle chez nous faisant partie de nos principaux objectifs…

– Chez nous ?

– Oui, c’est-à-dire en France, dans notre pays, sur notre terre, dans nos terroirs.

– Pardonnez-moi, mais je n’ai pas eu l’impression que vos militants s’en préocc…

– Quelque chose en eux s’en préoccupe, leur esprit gaulois, sans doute. En tout cas, ils devraient. Nous y veillons. Pas toujours facile. Bref, nous sommes acheteurs de votre jargon. Mais vous nous francisez tout ça. Chez nous tout est français, du saucisson à l’écharpe tricolore. »

C’est ainsi que, pour éviter le burnoutte au sein du mouvement, j’allais pratiquer pendant cinq jours le brainechtormingue avec ses lideurs, et concocter une toudouliste pour les mois qui suivraient. La mission ne serait pas de tout repos et j’avais commencé avant même son début à anticiper les difficultés. Mais le rendu client serait nickel chrome, j’en étais sûr.

Ce ne serait pas un leurningue comme les autres. On n’alternerait pas séances en salles closes et pauses-café à rallonge. On ne resterait pas à baigner dans la vapeur de méninges. On allait cette fois verser dans le musclé, dans le physique, on allait tailler dans le lard et larguer du lourd. Si les directeurs de la formation politique, dont c’était les mots, étaient venus me chercher, moi, ce n’était pas pour faire le travail à leur place, mais pour initier, avec ma société de formation et de communication bien installée sur la place de Paris et à l’international, un reprofilingue radical du Grabulement français.

Oh, on ne pouvait pas dire que le mouvement se fût mal porté. Il avait ces dernières années multiplié le nombre de ses députés, de ses élus locaux, de ses adhérents et de ses cadres. Né d’un croisement obscur entre d’anciens porteurs de l’uniforme SS et des tordus de l’Organisation armée secrète, il avait réussi l’exploit de se camper en descendant d’un de Gaulle que cette dernière avait tenté un certain nombre de fois d’envoyer ad patres, entre autres en transformant sa Citroën DS en carte perforée pour piano mécanique. Mais le parti était aussi parvenu, à un cheveu de maréchal près, à effacer la mémoire de ses ancêtres pétainistes pour se camper en défenseur des homosexuels (contre l’islamisme), des femmes (idem) et des travailleurs (français, de souche). Mieux, il avait dernièrement réussi l’exploit de s’autoproclamer meilleur rempart des juifs (contre l’islamisme), nonobstant les jeux de mots douteux, les références aux Français de papier et autres saillies antisémites de son ancien fondateur et lideur, sans compter les publications malodorantes de certains militants. Dieu soit loué, le lideur sulfureux avait quelques mois plus tôt passé le poignard à gauche. Depuis, son ombre pesait moins lourdement sur Gretchen et sur le mouvement.

Mais rien n’était réglé. Jadis repaire d’authentiques idéologues formés aux vieilles écoles du colonialisme et de la supériorité de la race blanche, le Grabulement français s’était peuplé, au fil des succès électoraux, d’une myriade de petits arrivistes médiocres qui tous avaient auparavant grenouillé quelques années à des postes subalternes au sein des partis dits conservateurs, et n’avaient vu dans le mouvement grabuleux qu’un tremplin pour sortir de la mare aux connards. Les impératifs du recrutement avaient très vite dépassé les capacités des recruteurs. Mobiliser 577 candidats à la hauteur d’une élection législative, et 34 981 candidats maires, rien que ça, pour les municipales, n’avait rien d’une sinécure.

À toutes les élections, la presse se délectait des crétineries débitées par des impétrants désignés à la va-vite, des individus bien en peine de tenir un raisonnement au-delà de deux phrases. Sur ce qu’on appelait encore la Toile, des députés grabuleux participaient à des forums où l’on proclamait que certaines « civilisations » étaient « restées en dessous de la bestialité dans la chaîne d’évolution », que les « élites » sodomisaient les enfants français, en citant dans la foulée les noms d’une dizaine de personnalités juives, quand on ne dénonçait pas les « Untermenschen » dans leurs assemblées régionales et ne se complaisait pas dans des comparaisons entre une ancienne ministre et un macaque. Tout cela faisait tache sur le drap immaculé où le chœur des vierges du mouvement prétendait désormais évoluer en chantant la paix et la joie, mains propres et tête haute. Pire, ces erreurs de castingue avaient récemment coûté très cher au mouvement, une défaite cinglante au terme d’élections qu’il pensait gagner sans même lever le bras droit, des journalistes taquins ayant été relever les innombrables messages putrides de leurs candidats. Il y était question aussi de l’origine « juive » des fonds rassemblés par le principal concurrent du Grabulement sur son pré carré, le petit et ricanant Gargamel. Philoquin avait passé une bonne partie de la campagne à galoper derrière ces bombinettes pour les désamorcer. Mais sa stature d’athlète n’y avait pu : il avait tout de même perdu les élections.

Un peu plus tard, à l’issue d’un très long procès où elle avait multiplié les atermoiements, Gretchen avait subi le pire des outrages. Sous prétexte de prétendus détournements de fonds, que Gretchen présentait comme des divergences d’interprétation, des juges rouges mus par une soif de vengeance inique et inhumaine avaient, par un infâme coup d’État, privé le peuple de sa rassurante présence politique, de sa voix basse, de ses changements d’opinion subits et de ses traits d’humour surannés. Gretchen était interdite, et la rafle du pouvoir, après lequel sa famille et elle-même couraient depuis tant d’années, n’était pas pour tout de suite. On espérait une suspension de cette indigne brimade. On espérait, ou bien l’on se frottait les mains à l’idée qu’elle serait confirmée, selon les cas. Les divergences d’interprétation avaient, d’après les juges de première instance, permis au mouvement d’empocher quelques millions d’euros, ce n’était pas rien.

À la base du parti, tout partait peu à peu en quenouille. Ce serait peu dire que l’attente de la victoire devenait frénétique : elle l’était depuis trente ans au moins, les militants vibrionnaient comme des spermatozoïdes affolés à chaque élection en pensant que l’heure d’entrer en contact avec l’ovule sacré de la Nation française était enfin arrivée. Mais les petits têtards restaient toujours coincés quelque part, dans une capote ignominieusement mise en place par les complotistes de gauche, du centre et de droite, ou par les représentants de l’islamo-gauchismo-marxisme franc-maçonnique et mondialisé. Sur les affiches, les vieux slogans de peine-à-jouir revenaient donc en force : le classique « Tenez bon, on arrive ! » que le parti trimbalait comme un sparadrap depuis trois décennies s’était doublé d’un « Gretchen, vite ! ». Si ces appels désespérés avaient bien engendré une certaine turgescence dans les fichiers d’adhérents, l’acmé, en revanche, se faisait encore et toujours attendre, les ventres vibrants restaient sur leur faim. On était à mi-chemin entre l’orgasme entravé et l’impuissance radicale. Et chaque fois l’abattement succédait à la désillusion.

Pour remédier définitivement à cette sombre situation, le département des affaires publiques au sein du parti, obéissant aux ordres de Gretchen, la patronne du Grabulement, avait décidé de frapper un grand coup : on allait réunir les principales huiles du mouvement pour cinq journées de stage politique. Cerise sur le chapeau, les séances de travail théorique seraient doublées d’ateliers d’horticulture. Il s’agirait de défricher ensemble un terrain envahi par les ronces, les buddleias, les daturas et les belladones, activité hautement symbolique où l’on pourrait deviner l’intention de nettoyer le mouvement. On y planterait des arbres, des peupliers bien français, m’avait annoncé Gretchen, comme celui où François Ier faisait condamner les protestants de Nantes, avait cru devoir ajouter Philoquin, jamais en manque de métaphores historiques. On espérait souder les cadres par le retour à la terre, elle qui ne mentait jamais.

De fait, la glèbe, l’humus, le sol éternel, était vraiment la seule dans cette équipe à ne pas raconter de bobards, j’allais m’en apercevoir au fil de ces journées. Je découvrais un monde dont j’ignorais à peu près tout. Et je sais aujourd’hui que j’eusse mieux fait de m’abstenir.

Outre les querelles intestines et, somme toute, ancestrales de ce microcosme, un conflit majeur agitait depuis quelques mois la tête du parti. Depuis ce jugement inique, Gretchen, la matrone historique du Grabulement, l’éternelle future gouvernante, toujours recalée sur la dernière marche, ne pouvait plus, jusqu’à nouvel ordre, présenter sa candidature au Grand Fauteuil. Espérant que la situation ne serait que provisoire, bataillant ferme pour faire passer un tripatouillage flagrant pour une gestion de son parti en bonne mère de famille, elle avait, à titre conservatoire, installé sur son siège de grabuleuse en chef ce jeune fat de Philoquin, une gueule de gendre parfait, les épaules taillées en buffet normand, le menton haut, bref, le substitut parfait à cette époque où la virilité devenait une denrée rare et où la natalité approchait son niveau d’étiage. Philoquin était un admirable représentant de cette France de demain, l’éternelle, celle des Français qui parlent aux Français, une image d’Épinal de l’élu grabuleux.

Mais Gretchen ne se faisait pas d’illusions non plus sur ses capacités. Tant que sa présence à la tête du parti avait été conçue comme provisoire, tout s’était déroulé à peu près correctement. Mais au fur et à mesure que l’étau de ce qu’ils appelaient « l’État profond » s’était resserré sur Gretchen et quelques-uns de ses molosses, le jeune coq avait pris de l’assurance. Et, pire, des initiatives. Il avait ainsi commis un livre. Alors qu’il n’avait jamais rien fait de ses dix doigts et que son ascendant paternel l’avait abondamment pourvu en biens de consommation et en agréments relevant du cadre de vie, Philoquin s’y magnifiait à longueur de pages, se campant en prolétaire héroïque et en visionnaire. L’écriture en était pitoyable, nul ne savait du reste précisément si c’était la sienne ou celle d’un écrivain de couleur, ni s’il fallait se réjouir ou se lamenter au cas où la première hypothèse se vérifiait un jour.

En un mot comme en cent, la situation était tendue, l’avenir prometteur autant qu’incertain. Nous étions au mois de mars, il restait un peu plus d’un an au Grabulement français pour réussir la fin de son ascension. J’étais censé lui servir de sherpa. Les sacs étaient chargés de pierres lourdes et tranchantes. Et le sommet à vaincre n’était pas forcément celui que je croyais.









Où l’on met les troupes en bon ordre
Récit de Jean Garabou, spécialiste en image publique

—

 

 

 

« Allez-y, Gustave, on n’y arrivera jamais, autrement ! »

Gretchen s’impatientait. Depuis vingt-quatre heures déjà, elle et son état-major restreint étaient arrivés dans les lieux où ils allaient séjourner cinq jours, cinq jours dont elle espérait tant. C’était une sombre et très vieille abbaye désaffectée qu’une société d’investissement parisienne avait achetée et entièrement rénovée dans le Marais poitevin, à proximité de Vouillé-les-Marais. La zone était marécageuse, les séismes fréquents et de grande amplitude, soit le cadre idéal pour une réunion du Grabulement français où seraient prises des décisions radicales et essentielles.

L’abbaye se dressait sur un vaste parc où coulaient deux rivières qui reliaient les étangs entourant le bâtiment. Elle comptait deux étages, s’étirait sur deux grandes ailes, abritait plusieurs salles de réunion et une cinquantaine de chambres doubles. Elles étaient d’une austérité monacale : on avait conservé les plafonds voûtés en brique et les murs avaient été partiellement couverts d’un revêtement en métal martelé. Des portes en bois massif à ouverture électronique avaient été installées à chaque chambre, mais on avait conservé, fixées aux murs des couloirs, les petites ouvertures des anciennes cellules, de grossiers ensembles de planches reliées par de gros clous et des madriers, encore équipées de leurs serrures d’époque. Le lieu était sinistre, ce qui n’empêchait pas la brochure distribuée aux participants de vanter ses avantages pour la cohésion du groupe. Ekztadqs le connaissait bien, il avait organisé ici des séminaires d’éthologues, des stages intensifs en chirurgie plastique et deux conférences de criminologie. Le lieu idéal pour accueillir le Grabulement.

« Allez-y, Gustave, on n’y arrivera jamais autrement ! » répéta Gretchen de sa voix rauque, les dents serrées.

Dans la salle, les participants déambulaient toujours d’une table à l’autre, se lançaient en guise de salutation des piques qui se voulaient viriles, mais n’étaient que des gaillardises de comptoir. De vieux routiers du mouvement dévoilaient leurs dents encore longues, attentivement surveillés par des jeunes loups affamés. Le costume noir chemise blanche cravate rouge était de rigueur – le grand manitou américain à la houppe blonde était en vogue – mais de minuscules détails dans les accessoires empêchaient qu’on le prît pour un uniforme. On portait la barbe Troisième République, la moustache marseillaise, la permanente bleu clair, le double menton charolais et le bedon munichois, qu’on appelait ici, par patriotisme, la brioche vendéenne. On voyait même deux bérets basques, une délégation du Sud-Ouest qui tranchait assez fortement sur le reste de l’assistance. Il y avait là du poussif, du pétulant, de l’éructant, du gâteux, du fringant, du fanatique et du cynique. On reconnaissait quelques figures du mouvement, un petit teigneux barbu au regard de fouine saluait de loin un colosse au cou de taureau. Quelques femmes en tailleur, les cheveux coiffés comme ceux de la cheffe, évoluaient aussi dans cet andrôn où l’éphèbe arborait sa prestance et les vieillards le poids d’une vie de militant. Le Grabulement était là tel qu’en lui-même l’éternel esprit du parti de l’ordre l’avait créé : une assemblée de fauves plus ou moins unis par une foi commune, quoique superficielle, et que quarante années de réjouissance empêchée avaient souvent plongée dans une rancœur stérile. On allait à présent s’atteler à lui laisser libre cours.

Soudain, une rumeur enfla depuis le fond de la salle, quelques applaudissements crépitèrent et tous se retournèrent. Les trois militantes prometteuses qu’on avait admises par faveur se levèrent en tenant chacune à bout de bras un téléphone pointé à distance sur leur visage et sur celui d’un homme en trois-pièces de faux tweed autorepassant. Les anciens ne mirent pas longtemps à comprendre et des ricanements s’élevèrent : Philoquin était dans les murs, il était arrivé avec sa discrétion habituelle et s’était arrêté pour satisfaire les besoins de selfies de ses groupies ordinaires. Un dirigeant régional du Lot-et-Garonne trépignait visiblement. Deux responsables départementaux nettement plus proches de l’adolescence étaient quant à eux à deux doigts de la pâmoison.

« Décidément, il ne rate jamais son entrée, quelle classe, quel métier, pour son âge ! »

Philoquin les salua d’un clignement des yeux et avança jusqu’à la place qu’on avait réservée pour lui. Il était escorté de son agent de sécurité. On n’était jamais sûr de rien, même ici. Quand il y fut, il crut devoir se muer en maître de cérémonie et lança un tonitruant « À vous, Edgats ! », ce qui lui valut un coup d’œil furibond de Gretchen. « Petit con », marmonna-t-elle. Mais elle s’avança aussitôt sur l’estrade, de ce pas à la fois chaloupé et militaire qui la distinguait entre toutes et tous, puis se pencha sur son pupitre comme si elle voulait mettre un coup de boule à un adversaire imaginaire, posa les deux bras écartés sur les côtés, leva le menton et attaqua :

« Compagnons ! »

Une nouvelle rumeur parcourut la salle. Dans la rangée du milieu, un quarteron de militants en retraite échangea des regards et des chuchotements.

« Non, mais qu’est-ce qui lui arrive ? Elle se prend pour Chaban-Delmas ? Et pourquoi pas “camarades” tant qu’elle y est ? demanda un petit chauve.

– Le retour au gaullisme, ça fait un bout de temps que cette foutaise tourne chez nous. Dire qu’il y a des copains de son père qui se sont fait couper la chique pour avoir voulu dézinguer ce renégat à képi. J’ose espérer que ça n’est pas la ligne qu’on va nous faire avaler pendant leur bon Dieu de stage. Et regarde-moi cette tronche de premier de la classe, là-bas.

– Lou ravi ! » répondit l’autre, coiffure en brosse et menton à la Benito.

Au premier rang, Philoquin semblait aux anges. Passer si vite du statut de réprouvé, de descendant de Pierre Laval et de la LVF, à celui d’héritier de la Résistance, paraissait lui avoir coincé le sourire en position de marche permanente. Ses petits yeux brillaient d’une lueur de connivence. La veste de cuir croisée qu’il avait portée tout récemment en mitingue, et plus jamais depuis en raison des réactions déplaisantes qu’elle avait suscitées (« franchement de mauvais goût, et alors merci pour le coup de main à la dédiabolisation, hein », avait dit Gretchen), devenait soudain, comme par magie, celle d’un maquisard du Vercors.

« Compagnons ! reprit Gretchen en soufflant comme si elle voulait pulvériser un essaim de moucherons. Nous allons vivre ici de grandes journées, de grands moments. Nous allons faire naître de grands espoirs. À l’aube de la fin d’une nuit boréale où les lueurs n’ont cessé de briller sans jamais encore nous abreuver de l’éclat glorieux de la victoire, nous engageons une bataille historique. Une bataille pour la liberté, pour la France, pour le peuple.

– Elle recommence avec sa Liberté guidant le populo, commenta le petit chauve. C’est pas avec ça qu’on poussera les piliers de bar dans l’isoloir.

– Mais cette bataille, nous n’en sommes pas encore au bout du tunnel, poursuivit Gretchen. Nous n’avons pas tiré les leçons de nos échecs passés. Oui, c’est vrai, nous le savons bien : tous étaient ligués contre nous. Oui, la presse islamo-gauchiste s’était lancée dans une ignominieuse et fielleuse campagne de haine et de calomnie contre nos élus et nos candidats. Oui, toute la caste mondialistico-cosmopolite avait déployé ses légions invisibles pour nous refouler en deçà des murailles du pouvoir qu’il nous revenait d’exercer. Oui, la forteresse européenne avait dressé contre nous les piques vénéneuses de l’infâme diffamation et du racisme, ce racisme qui désormais partout dans le monde frappe avant tout les blancs et les chrétiens. Mais nous devons aussi prendre toute notre part de ce manque de réussite. Des raisons internes au mouvement ont joué un rôle dans nos étranges défaites. Au cours des cinq journées qui viennent, nous pourrons assumer nos erreurs et les corriger ensemble, afin d’affronter tête haute la pente raide de cette dernière ligne droite sans que notre pied tremble.

– Tout à l’heure c’était Chaban, maintenant c’est Mao, grommela le crâne en brosse.

– C’est moderne, chuchota son voisin, dont la voix trahissait un début d’agacement. Écoute donc au lieu de bavasser.

– Nous devons revoir nos principes, notre mode d’action, nos méthodes de fond en tombe. Nous devons revenir sur notre histoire pour écrire ensemble notre avenir commun. Au cours de cette petite semaine de labeur, nous aurons l’occasion de discuter en toute liberté et en toute franchise autour des thèmes choisis par la direction du Grabulement. Mais ces travaux théoriques ne seront rien si nous n’employons pas les dernières méthodes de l’human relation pour ressouder nos rangs et apposer à notre mouvement la cohésion que nous souhaitons apporter au pays. Nous nous retrouverons donc aussi pour quelques séances de travaux agraires et horticoles, afin de partager ensemble ce retour à la terre qui sera un retour à nos racines, mais aussi un retour vers le futur.

– Tu parles de terre, dit le petit chauve, on est en plein bourbier. »

Gretchen conclut enfin son petit laïus :

« Je laisse à présent la parole à Gustave Ekztadqs, auquel nous avons confié le soin de diriger et d’animer ce stage, et qui va nous exposer en détail les modalités de notre séjour dans ce lieu magnifique et chargé de l’histoire bimillénaire de la France judéo-chrétienne », annonça Gretchen, tandis que Philoquin, qui par habitude s’était dressé d’un coup pour prendre la parole après elle, se rasseyait discrètement en brossant le bas de sa veste après qu’elle lui eut fait signe que son heure n’était pas encore venue.

Philoquin était sans contestation possible un garçon plus clinquant que brillant, mais quand il s’agissait de n’avoir l’air de rien, c’était un champion toute catégorie. On l’avait ainsi vu, certains jours où des questions trop précises des journalistes l’avaient estomaqué et pétrifié, se reprendre aussitôt et regarder attentivement son buste en tripotant le tissu, comme s’il avait simplement pris un instant pour reboutonner son gilet.

« Ekztadqs… C’est croate ça, non ? marmonna l’homme à la brosse.

– Basque, plutôt ? suggéra son voisin.

– Les Basques, c’est l’Ariège, tous des gauchiasses drogués et cradingues. Regarde-moi ces tifs ! Et pis il a pas de béret. »

Gustave Ekztadqs dressa à peine l’oreille, bien qu’il eût vaguement entendu ce dialogue grabuleux. Il s’y était attendu. Il n’avait pas la coiffure réglementaire des cadres du parti, qui affectionnaient la coupe courte et la barbe taillée au rasoir. Des cheveux bouclés, blond-roux, une pilosité de huit jours élaguée sans trop de rigueur à la tondeuse bon marché, des lunettes rondes à monture dorée… Les militants les plus bornés le considéraient depuis leur arrivée avec une profonde suspicion, les autres avec dédain, et beaucoup se demandaient ce que ce trotskyste était venu faire ici. Ce n’en était pas un. Vaguement centriste de droite modérée, donc doté d’un talent certain pour le caméléonisme, ce professionnel aguerri entretenait des relations d’un bord à l’autre d’un spectre politique tellement délavé dans le consensus mou que seuls les extrêmes y avaient encore un peu de couleur, si peu appétissante fut-elle. Ce protée de la gestion humaine savait changer de costume du soir au matin, oubliant tout ce qu’il avait pu dire la veille à un parti néostalinien prônant la collectivisation à outrance s’il participait le lendemain à une réunion des stratèges libéraux-démocrates contre la spoliation fiscale. Formé à Science Po Lyon, il avait eu l’idée de créer une entreprise de formation destinée aux partis politiques après avoir échoué assez lamentablement au concours de l’École nationale d’administration, par manque non pas d’intelligence, mais de travail. C’était un homme rusé, qui se glissait dans les organigrammes avec la flexibilité d’un furet dans une canalisation. On ne l’entendait guère, on le voyait à peine, mais il était imbattable dans l’art de faire sauter les fécalomes mentaux qui constipaient une entreprise. Lui-même ne disait jamais un mot de ses idées. Le Grabulement français lui en savait gré, mais appréciait plus encore sa discrétion légendaire. Le bureau d’un parti politique, quel qu’il soit, pouvait lui livrer ses secrets stratégiques sans avoir la moindre crainte de les voir divulgués à quiconque, y compris et surtout à ses adhérents. Ekztadqs mangeait à tous les râteliers, mais avec tact et discrétion.

La rumeur qui avait accueilli son entrée en scène s’apaisa. Après tout, le Grabulement, depuis quelques années, avait aussi ses déguenillés, ses anciens gauchistes repentis et convertis à la souveraineté nationale. On était allé jusqu’à les accueillir à bras ouverts, leur troupe fraîche et guillerette constituant un atout précieux pour modifier l’image désastreuse d’un parti de crânes rasés. Alors quand il prit le micro, le silence se fit rapidement.

« Mesdames, messieurs, vous avez déjà pu consulter ma biographie professionnelle dans le programme de stage qui vous a été distribué, je ne m’attarderai donc pas sur la question. Je vais en revanche, d’emblée, exprimer franchement le point de vue qui m’a servi de socle pour nos travaux. L’analyse Pestel du Grabulement fait apparaître de sérieux dysfonctionnements dans la stratégie politique, et même certaines failles structurelles qui l’entraînent vers l’abîme sous les dehors d’une réussite fragile. Toutes choses qui ont incité la direction à réexaminer avec moi le RACI. Les résultats du Swot ne sont pas bons non plus. Le Grabulement est en réalité, à terme, condamné au déclin si le ranquingue n’est pas rapidement amélioré. Vous allez devoir optimiser les ressources humaines et techniques, et pratiquer un sérieux benchemarquingue pour ne pas vous faire déborder par la concurrence, sur la gauche ou, surtout, sur la droite. Il s’agira pour nous d’établir un CdCF pour les dix années à venir, de définir des cibles utilisateurs précises, de développer un inbounde marketingue efficace pour obtenir un résultat client optimal et atteindre les objectifs fixés par la direction, à savoir la prise et l’exercice du pouvoir. Bref : il y a de la baguette sur la planche. »

À ses propos succéda un silence de mort. Philoquin, installé à la table des orateurs, affichait le sourire béat d’un homme qui, étant resté assis quelques minutes à la droite d’un cerveau supérieur, est profondément persuadé que le sien a gagné, par induction, dix points et demi de quotient intellectuel. Gretchen, qui avait préparé toute cette opération entourée d’un cercle très restreint et essentiellement familial, se mâchouillait la lèvre comme elle le faisait chaque fois qu’elle avait des doutes. Les militants rassemblés, eux, ouvraient des yeux hallucinés. Non seulement ils n’avaient rien compris au discours d’Ekztadqs, mais ils étaient totalement incapables de déterminer si ce bigleux rouquin échappé de Soixante-huit Park se payait ou non leur tête.

« Maintenant, soyons concrets. Notre stage va s’articuler autour d’un certain nombre de thèmes, que nous avons définis avec la direction de votre mouvement : 1. Comment améliorer l’image du parti ? »

Un nouveau sourire de cheval se dessina sur la bouche de Philoquin, persuadé que son maniement du selfie, auquel il consacrait l’essentiel de son temps, avait apporté sur ce point une contribution considérable. Il savait si bien manier sa virilité surannée qui plaisait tant aux belles-mères et n’inquiétait pas trop les jeunes coqs, mettre en valeur sa simplicité et sa proximité avec le peuple. Gretchen lui lança un regard noir : elle ne supportait plus ce sourire. Mais il le prit comme un compliment.

Gretchen regrettait quotidiennement l’instant où elle avait pris la décision de lui confier, même pour un temps limité, les clés du mouvement, ce afin de mieux préparer ses propres campagnes. Comme tous les mauvais dirigeants, elle était persuadée que s’entourer de médiocres était la meilleure manière de ne pas être menacée par sa propre équipe. À aucun moment elle n’aurait envisagé que ces manières de coiffeur de sous-préfecture séduiraient autant son propre électorat. « Cette bande de veaux », se disait-elle. Mais tout de même.

« 2. Une vision sérieuse de l’économie. 3. Relations internationales : nos alliés de demain. 4. La sécurité… »

On toussota dans la salle, quelques murmures se firent entendre et lorsque Ekztadqs leva les yeux, il nota quelques hochements de têtes. Il venait de remporter un point en abordant, enfin, l’unique sujet de préoccupation de l’assistance : l’effroyable submersion migratoire.

« 5. Affaires culturelles et liberté de la presse, poursuivit Ekztadqs.

– Absolument ! Rendez-nous Hanana ! Libérez FafNews ! Le pouvoir à Logoré !

– 6. Réindustrialisation du pays…

– Et voilà, il va nous faire revenir des Arabes, murmura une femme d’un âge certain assise au premier rang.

– Il en faut bien un peu, répondit sa voisine, une rombière qui se tenait perchée sur la fesse gauche comme pour mieux tendre l’oreille droite. Il suffit de bien les choisir.

– 7. Réorientation des axes politiques du Grabulement. »

Un « oh ! » de surprise et de consternation courut dans la salle. Les cadres du mouvement se regardèrent pour être sûrs d’avoir bien compris, à la manière de villageois passant la tête par la fenêtre de leur bicoque pour s’assurer que la panne d’électricité n’est pas seulement chez eux. Un vieux grognard du parti, un ancien compagnon de route du Légionnaire, le surnom qu’on donnait ici au père de Gretchen et ancien dirigeant du Grabulement, se leva et prit la parole :

« Pardonnez-moi, monsieur Ecjhtatz.

– Ekztadqs.

– Oui, Ekdsat. Ça n’est pas la question. Qui a établi ce programme ?

– Il a été conçu et rédigé par notre équipe de concept-rédacteurs au fil de six brainechtormingues avec la direction restreinte du mouvement.

– Braichtoquoi ? protesta le vieux cadre, dont une mèche ultime balayait le crâne chauve.

– Brainstorming. C’est un mot anglais, mais on nous a demandé de cocoriser tous ces trucs.

– Ça n’nous dit pas c’que ça veut dire.

– Ce sont des réunions de travail, précisa Ekztadqs. Des réunions au cours desquelles on essaie de réfléchir. »

On entendit un rire nerveux sur l’estrade. Philoquin réagissait toujours bizarrement à ce verbe.

« Je tiens à préciser, ajouta Ekztadqs, que vos principaux dirigeants y ont participé.

– Quels dirigeants ? Jamais été invité, moi ! » brailla un quadragénaire barbu taillé comme un mannequin des Galeries Lafayette.

Philoquin, lui, regardait ailleurs. Il n’avait été convié à aucune de ces réunions, et n’en était même pas encore à se demander pourquoi. De toute façon, il détestait ce genre de séance et était trop occupé à vendre son hagiographie.

Gretchen se leva. « La Corde », pour reprendre le surnom du bodybuildé bilieux, allait faire capoter toute la séance si on le laissait poursuivre. Mais dès qu’il vit la patronne du Grabulement déployer toute sa pesante ampleur pour reprendre la parole, le paquet de muscles sembla avoir reçu une fléchette anesthésiante. Il laissa son corps retomber d’un coup sur son siège, comme un morceau de viande des Grisons dégringolant de son saloir, et se tut.

« Philoquin et moi-même avons participé à ces séances, mentit-elle tandis que le jeune espoir du mouvement fronçait les sourcils et se demandait ce qui lui avait échappé. Je remercie vivement monsieur Extase…

– Ekztadqs, marmonna Ekztadqs.

–… de nous y avoir conviés. Elles ont été productives, mais supposaient que l’exécutif du Grabulement puisse se rassembler dans le calme, en petit nombre, pour réfléchir et décider en toute liberté. Ce que nous avons fait. »

Philoquin hochait la tête. On aurait dit l’un de ces petits chiens en carton et en velours qu’on installait dans les années soixante sur la plage arrière des voitures. C’était cela, la France de ses rêves, celle des années soixante, un cabot opinant du chef derrière la vitre arrière d’une Peugeot 403.

Gretchen reprit, avec l’assurance d’une vieille bourlingueuse :

« La liste des thèmes ayant été annoncée, je vous invite à vous y inscrire. Ils auront lieu chaque jour de 14 heures à 18 heures. Les sessions aérées de ressoudement du mouvement se dérouleront de 10 heures à midi le deuxième et le quatrième jour, vos autres matinées seront consacrées à des discussions par secteur. Je vous remercie. Un pot de l’amitié vous attend dans le réfectoire de l’abbaye, vous y trouverez de quoi vous y sustenter, du pineau des Charentes offert par le maire d’une ville voisine, qui voit notre réunion d’un œil bienveillant, et bien entendu du saucisson en quantité ! »

Il fallait peu de chose pour séduire ses ouailles, elle le savait. Brandir, sans même avoir besoin d’appuyer lourdement, le morceau de porc, qu’on dressait face au submersif comme une gousse d’ail face à Dracula, était l’une des signalétiques les mieux rodées pour rappeler la menace suprême et dissiper les tensions internes. La salle se vida rapidement ; le pineau à vingt-deux degrés dissipa rapidement les doutes et les questions sur ce qu’ils venaient d’entendre.







Où l’on soigne son image de marque
Récit de Gustave Ekztadqs

—

 

 

Cette séance introductive aurait pu tourner au drame. J’avais tout juste réussi à énoncer la liste des sujets prévus, sans rien dire de leur contenu. J’avais à peine pu évoquer les séances matinales de « désouchage », censées renforcer la cohésion de la direction du Grabulement. Sans l’intervention de Gretchen, le stage se serait achevé à la minute même.

Je savais que le mouvement était agité par des courants contraires et des personnalités opposées, mais j’ignorais qu’il s’était à ce point réduit à un champ de bataille où évoluaient des régiments d’adeptes constitués au gré des intérêts du moment, quitte à se désagréger l’instant d’après. On se guettait, on se surveillait, on se mouchardait. Ah qu’ils étaient majestueux les membres historiques de la direction lorsqu’ils lorgnaient en fronçant le bec les transfuges qui, appâtés par l’odeur de la victoire, affluaient désormais de toute part ! Qu’ils étaient dignes ces jeunes énarques, ceux-là mêmes qui, après s’être destinés à une carrière dans l’un des partis traditionnels, avaient finalement obliqué vers le Grabulement, sentant que la soupe y serait certes nauséabonde, mais qu’on la servirait plus tôt qu’ailleurs. La rancœur et le ressentiment, qu’on savait si bien cultiver dans ces rangs, s’y répandaient comme un torrent de fiel. Ils se haïssaient.

Depuis vingt années, plus personne ne se donnait la peine de réfléchir : l’essentiel était de conquérir leurs petits potentats locaux. Les idées n’avaient plus aucune importance, du moment qu’on avait quelques immigrés à se mettre dans le gosier, on pouvait être pour le prolétariat comme pour le capital, pour l’énergie nucléaire et contre l’atome, appeler à une croissance plus respectueuse et dénoncer les énergies renouvelables, se proclamer féministe et refuser de voter le moindre codicille défendant les droits des femmes, et pour finir confier les clés du sérail à un jeune premier en costard qui n’avait jamais travaillé et que son fauteuil au Parlement européen interpellait chaque jour sur les réseaux sociaux pour savoir quand il aurait le bonheur de le rencontrer à nouveau.

 

La première séance commença donc. Ils entrèrent à la file indienne dans l’ancienne écurie et chacun chercha sur la table en fer à cheval le cavalier à son nom, ce qui ne manquait pas de logique. Nous les avions répartis sur les conseils avisés de Philoquin qui, sous ses airs patauds, savait au moins assortir les plats. Il avait tenu à regrouper les convives selon leurs accointances sexuelles supposées. Lui-même s’était réservé une place à la table des étalons, comme il le disait, avec la poignée de jeunes femmes qui jouaient un rôle au sein de la direction. Il y avait une table pour les invertis, c’était aussi son expression, une pour celles et ceux dont il pensait que leur carrière touchait à leur fin, une autre pour celles et ceux dont elle n’avait sans doute jamais commencé. Avec le recul, je ne peux pas dire aujourd’hui que ce fut un échec. Mais assurément, cela n’a pas marché.

J’avais décidé d’ouvrir la séance pour ensuite laisser les commandes à notre conseiller en image publique, Jean Garabou, qui avait passé quelques années au pôle communication politique de son entreprise. Au bout du compte, ma présence permanente se révéla indispensable, ne fût-ce que pour assurer la sécurité de notre collaborateur. J’avais eu l’idée fort classique de commencer par l’un de ces tours de table qui permettent autant aux participants de s’exprimer qu’à l’organisateur de repérer ceux qu’il devra tenir à la baguette. Qui aurait pu prédire que demander dans la foulée de préciser quelle était, à leurs yeux, l’image actuelle du Grabulement serait ma première erreur ?

Un trentenaire fringant, portant la cravate rouge du Néron américain et l’insigne du mouvement au revers de la veste, avait d’emblée confisqué la parole.

« Pour moi, c’est clair : notre image est extrêmement désuète, pour ne pas dire ringarde. Notre mouvement, jadis porté par la verve et la faconde du Légionnaire, s’est perdu dans un parlementarisme à la petite semaine. Nous sommes en train de devenir le parti des collectionneurs de jetons de présence et des rentières du 16e arrondissement. D’ailleurs nos représentants votent systématiquement toutes les lois qui leur sont favorables, et inversement. Alors je vous dis clairement mon opinion : il faut revenir aux souches ! Aux principes du Légionnaire, aux visions du Fondateur ! À la France aux Français, à la supériorité de la race blanche dans la vie courante et de la race noire sur la piste cendrée, au rejet du cosmopolitisme financier mondialisé, au programme d’expulsion des parasites qui rongent notre société. Retour aux souches ! Voilà ce que je dis. »

Jean Garabou, mon spécialiste en image publique, ne s’était pas exactement attendu à cela. Il lui fallut quelques secondes pour encaisser et relancer le débat.

« Bien, je vous remercie beaucoup. Il serait peut-être utile qu’un autre membre de l’assistance tempère un peu ce propos avec des éléments plus positifs, afin que nous brossions ensemble un tableau équilibré et libre de polémique, osa-t-il.

– Si c’est pour passer la brosse à reluire, c’était pas la peine de nous déplacer dans ce trou ! persifla une femme, un foulard de luxe proprement noué au-dessus du col.

– C’est toi, le trou ! beugla un représentant à l’accent rocailleux.

– Je vous en prie, nous n’y arriverons jamais comme ça, tenta Garabou. Nous sommes là pour parler de l’image de marque du mouvement, pas de vos acrimonies personnelles.

– Qu’est-ce qu’il dit ? crailla un cadre dont l’adhésion remontait à la fondation et l’appareil auditif à la guerre d’Algérie. Crimonies, quèsaco ?

– Nous ne pouvons pas laisser ce mouvement aux mains des archaïques ! protesta un autre jeune cadre en chemise blanche et blouson de cuir vert. Le monde a changé, nous ne sommes plus en 61. Ni en 40. Le parti doit se moderniser. La France aux Français, c’est d’une ringardise ! Franchement, vous n’y croyez pas vous-mêmes, vous savez bien que ça ne veut rien dire.

– Comment ça, ça ne veut rien dire ? Ça ne veut rien dire d’être français ? Qu’est-ce que vous foutez dans ce parti ? Bouffeur de couscous ! COLLABO ! »

La déroute s’annonçait. Quelques ténors du mouvement s’étaient levés, et nul ne savait si c’était pour prendre la parole ou la porte, pour mettre une claque à leur voisin ou le feu aux poudres. Nous savions que le Grabulement se portait mal, nous savions qu’une violence obtuse y fermentait comme un levain, nous en entendions parfois les bulles éclater, l’odeur aigrelette du ressentiment nous agaçait les narines, c’était elle qui avait fait monter le levain de la haine, du mépris, du rejet, et le tout menaçait à présent d’exploser comme un soufflé percé. Mais aucun membre de l’équipe n’avait prévu que la macération provoquerait une réaction aussi rapide. Il fallait tout de suite reprendre les choses en main. Garabou s’apprêtait, faute de mieux, à rattraper le micro, lorsque Philoquin se dressa de toute sa taille. Il tirailla un peu sa veste, rajusta sa cravate luisante dont le bleu marine était assorti aux liserés de sa chemise, étira les lèvres de telle sorte que leur commissure remonte jusqu’aux pommettes.

« Mes amis !

– Nous ne sommes pas tes amis ! brailla la femme au carré de soie.

– Mes amis, reprit Philoquin, impassible. Nous ne sommes pas ici pour nous déchirer. Ce que je crois, c’est que, comme moi-même, notre mouvement est entré dans l’âge mûr après une longue et difficile adolescence, nous sommes tous ici des responsables, et j’irai jusqu’à dire des responsables responsables, nous devons tenir compte de cette situation qui, je l’avoue, peut s’avérer un peu déconcertante. Mais nous sommes ceux du labeur, ceux de la sueur et de la souffrance, ceux dont chaque vertèbre penchée vers la terre est un supplice à part entière.

– Mais qu’est-ce qu’il raconte ? murmura Gretchen en se passant la main sur le front. Où est-il allé ramasser ces conneries ?

– Et je voudrais revenir sur le thème de cette demi-journée. Je voudrais que nous reparlions de l’image du parti. Car il faut bien comprendre de quoi il s’agit. Il n’est pas question ici de notre ligne politique, qui sera abordée dans la suite du stage, mais de l’impression que nous produisons auprès des Françaises et des Français. Par image, j’entends l’apparence. La prestance. Force est de constater que nous avons trop longtemps toléré le laisser-aller. Notre mouvement doit incarner l’énergie, la jeunesse, et j’irai jusqu’à dire : la beauté ! La manchette, pas la machette ! Voilà un beau principe pour notre image de Marx !

– De marque, chuchotai-je.

– De marque, pardon. »

Ahurie, Gretchen se frotta les pattes d’oie. « Tu parles ! Avec son look seizième en carton, c’est vraiment la modernité incarnée, ce jeune con… », marmonna-t-elle. Ce garçon l’horripilait. Si elle le laissait parler, c’était uniquement pour éviter que la situation s’aggrave encore.

« J’aimerais, monsieur Ekztadqs, continua-t-il en se tournant vers moi, eh bien, j’aimerais que cet atelier s’éloigne des discussions théoriques qui nous déchirent afin de nous transmettre la maîtrise de quelques éléments pratiques qui ne pourront que profiter à notre mouvement. »

Je haussai les sourcils, mes yeux s’écarquillèrent. Je craignais le pire. Et à raison. Je m’apprêtais à décréter une pause lorsque je vis sur l’estrade, dans le brouhaha, un appareil photo brandi à deux mètres de hauteur. Philoquin était de nouveau entouré de deux jeunes cadres et déclenchait à tout va son appareil en leur expliquant, chacune leur tour, pourquoi il prenait cette pose avantageuse et quel angle il avait choisi pour la prise de vue. Puis, profitant de l’instant de stupeur qu’avait provoqué la scène, Philoquin nous servit un commentaire pédagogique à sa façon :

« Est-il bien utile de se disputer sur des questions politiques quand la solution est à des lieues de là ? Suivez donc mon exemple. L’image du Grabulement, ce ne sont pas des slogans, c’est un sourire. »

J’avais du mal à en croire mes yeux et mes oreilles. Ce jeune génie autodidacte était en train de saborder notre premier atelier en donnant un cours de SELFIE. Il rayonnait de fierté, il irradiait l’ineptie. Il était heureux. Tout laissait penser qu’il allait consacrer à ses leçons de « ouistitisex » le temps qu’il nous restait. Je décidai d’intervenir.

« Monsieur Philoquin, nous allons faire une petite pause technique. »

Il leva la tête comme un dindon surpris par les phares d’un tracteur, la secoua dans tous les sens, se tassa un peu et ne répondit pas même d’un gloussement.

« J’aimerais vous voir en compagnie de Mme Gretchen quelques minutes, je vous prie. »

Philoquin rajusta sa cravate, lança un timide coup d’œil à la patronne, qui le fusilla du regard, et la suivit dans mon bureau.

Dès que nous y fûmes, elle tira la première salve :

« Monsieur Atkaz…

– Ekztadqs, corrigeai-je.

–… nous nous égarons dès le premier jour. Je vous demande instamment de rétablir la situation. Nous devions aborder des questions de marketing et de propagande, nous avons coulé des deux pieds dans le carrousel politique.

– Il faut dire qu’ils ne sont pas commodes, Tatie, je voulais justement t’en…

– NE M’APPELLE PAS TATIE. Monsieur Afgtkaz, je vous le rappelle solennellement : nous ne sommes pas ici pour faire de la politique, mais pour préparer une campagne électorale qui sera décisive.

– Il y a une subtilité qui m’échappe, risquai-je. Vous comptez faire une campagne électorale sans parler de politique ?

– Je compte faire la campagne que je voudrai, quand je le voudrai, sans que ces boulets me fassent perdre mon temps et mon calme. C’est clair ?

– Mais Tat… Mais de qui tu parles ? » demanda Philoquin, hébété.

Elle ne répondit pas et poursuivit :

« Ce que vous venez de voir, c’est la réalité du Grabulement. Un panier de crabes rasés qui se disputent les postes et les rémunérations afférentes. Les trois quarts n’ont aucune espèce de réflexion politique, je ne parle même pas d’intelligence. C’est eux qui nous ont fait perdre les dernières élections, celles qui devaient très provisoirement conduire Philoquin au Passe-Plat, puis moi au Grand Fauteuil.

– Comment ça, très provisoirement ? bredouilla Philoquin, mais elle ne fit même pas mine de l’écouter.

– Je vous l’ai déjà dit, ce stage a un but et un seul, faire adopter spontanément par nos cadres les changements stratégiques que j’ai définis et que je vous ai exposés. Nous sommes en quelque sorte à la pointe de l’alchimie politique. Vous êtes notre cornue, je suis l’alchimiste. Les fioles qui nous entourent sont là pour le décor. »

Je l’observai un instant. Les hyènes que j’avais entendues crier un peu plus tôt étaient des chatons à côté du personnage auquel je faisais face à présent : le regard dur et glacial, la voix grave virant peu à peu au feulement, j’avais face à moi une prédatrice de première catégorie. Un fauve prêt à bondir. Mais sur qui ?

Sur ces mots, nous décidâmes de reprendre la séance, mais de nous éloigner du conducteur établi la veille. C’est Gretchen qui monta sur l’estrade à côté de moi et de Garabou. Et force m’est de reconnaître que c’est elle qui dirigea la suite de la séance.

« Nous allons donc reprendre nos débats. Nous avons bien noté les critiques, nous savons que pas plus qu’aucun autre mouvement le Grabulement n’est un bloc monolithique. Son histoire et ses combats l’ont stratifié comme la roche graniteuse de Bretagne où ont grandi les Cravendor, ma famille, mon clan ! D’une année, d’une décennie, d’un siècle à l’autre, nous avons forgé le granit d’une main de velours acérée. Nos points de vue ne sont jamais des désaccords, nos divergences scellent notre union autour de nos valeurs sacrées, la patrie, la famille…

– Le travail, crut bon de compléter Philoquin, désormais assis au premier rang, ce qui lui valut un nouveau regard navré de Gretchen.

– L’image de notre parti, reprit-elle, c’est à nous de la forger, en toute liberté, et en suivant le modèle que sa direction a construit à bout de bras et au fil du temps. Notre image, c’est votre image. L’image du Grabulement, c’est vous, c’est nous. C’est le peuple ! »

Gretchen accompagna sa dernière phrase d’une claque assénée à la table avec le plat de la main. Un quadragénaire massif leva la sienne, puis son séant, et prit la parole :

« Tout cela est bien beau, présidente, mais ça ne résout pas nos problèmes. Nous passons pour des xénophobes obtus, voire des racistes. Nos votes à l’Assemblée sont tellement erratiques que ceux qui ne nous traitent pas de fascistes pensent que nous virons à l’extrême gauche et que les autres nous considèrent comme les suppôts du grand capital. Nos projets économiques sont devenus un sujet de rigolade, un prix Nobel s’est même payé notre tête en direct à la radio et nous a traités d’amateurs. Comment comptez-vous remédier à tout cela ?

– C’est bien le but de ce stage, cher compagnon. Nous sommes ici pour préparer l’échéance ultime. Nous sommes là pour le peuple, par le peuple. C’est lui, qui, par sa volonté souveraine et son intelligence collective, décidera et choisira une nouvelle voie à suivre, celle du sursaut et du redressement.

– Mais nous répétons ce genre de tirades depuis quarante ans. Vous ne croyez pas que…

– Cette fois sera la bonne », conclut Gretchen.

Elle se leva, ramassa soigneusement ses fiches, en changea l’ordre une ou deux fois et descendit de l’estrade au pas cadencé. Avant de quitter la salle, elle se retourna :

« La séance est levée, nous avons tous besoin de repos. Demain matin aura lieu la première matinée d’exercice physique collectif. Je vous conseille de bien vous reposer. »

J’étais sidéré. Le pire était pourtant encore à venir.







Le chant des marais
Récit de Gustave Ekztadqs

—

 

 

Il faisait sombre, l’air était humide et glacial. Le Marais poitevin étalait devant nous ses paysages d’un sinistre sublime. Des chemins surélevés et consolidés au gravier gris traversaient de vastes étendues aqueuses, une eau noire, puissamment odorante, d’où des branches en cours de putréfaction émergeaient comme des bras de cadavres. Les arbres immenses, abreuvés toute l’année et du soir au matin de ce liquide vaseux, portaient des nuées de corneilles noires ou grises et de pies, qui échangeaient craillements et jacassements comme si elles participaient à une séance télévisée de l’Assemblée nationale.

« Mais qu’est-ce qu’on fout là, Tatie ? » demanda Philoquin.

Gretchen était d’humeur tellement morose qu’elle ne releva pas, cette fois-ci, le dernier mot de la phrase. Je marchais à côté d’elle, à peine intrigué par ce dialogue.

« On ramène le mouvement à sa base, mon petit. Le retour à la terre. Elle ne ment pas, comme tu le sais. Enfin non, tu ne sais pas. Nous avons prévu quelques moments de travail du sol. Sarclage, bêchage, “désouchage”, et plantation à la deuxième séance. Nous allons revenir un peu aux choses concrètes. Aujourd’hui, on sarcle.

– On sarcle ?

– On sarcle.

– C’est quoi ?

– Philo, je t’ai déjà dit que tes sorties en province, c’est très bien, mais si tu ne te documentes pas un minimum sur le monde agricole et si tu ne mets pas un pied en dehors des foyers ruraux où tu signes ton pavé trop cuit, ça ne va pas le faire.

– N’oublie pas que je suis le petit-fils de gens qui ont travaillé dur.

– Et qui ne venaient pas de chez nous. Ne t’inquiète pas, je n’oublie pas, mais alors pas du tout, dit Gretchen en l’observant du coin de l’œil.

– Alors, sarcler c’est quoi ?

– Tu vois le terrain, là ? Je l’ai choisi moi-même avec Ekztadqs. Il est entouré de marécages, c’est un coin sinistre, il est recouvert de ronces et de cochonneries diverses. Nous allons, tous ensemble, en faire un petit paradis. On sera chez nous. Et à la fin on montera une buvette en bois et on boira du pastis français en circuit court.

– Avec du saucisson.

– C’est cela, oui. Bref, c’est un terrain symbolique. Nous allons faire le ménage. Éradiquer la mauvaise herbe. Pulvériser les bactéries migratoires. Ce terrain sera une petite France au milieu des eaux noires.

– C’est joli. Mais comment comptes-tu… »

Il s’arrêta net, croyant avoir une hallucination. À quelques dizaines de mètres d’eux, une vache semblait pratiquer le moonwalk sur l’eau des marais. L’air impassible, elle glissait lentement sur l’eau, et il fallut quelques secondes au jeune prodige de la politique pour comprendre qu’elle avançait en réalité sur une barque plate et large pilotée par un homme vêtu d’une veste et d’un pantalon en velours noir côtelé. L’inconnu les regarda un instant, puis recommença à godiller. Son passager était un bovin de belle taille, une limousine beige aux cornes courtes et pointues. Elle les observait elle aussi de ses grands yeux doux cerclés de blanc. On aurait dit qu’elle venait de reconnaître des cousins, et elle pointait encore le museau dans leur direction quand cette vision lugubre se fondit dans la brume.

« Qu’est… qu’est-ce que c’était que ça ?

– Une bétaillère locale, je suppose… », répondit Gretchen d’une voix lasse.

Gretchen et Philoquin avaient une dizaine de minutes d’avance. Mon équipe nous attendait sur place : Anniette Kravan, la coordinatrice, Stéphane Labotin, jardinier professionnel recruté pour l’occasion. On avait disposé quelques dizaines d’outils loués par des fermiers sympathisants de la région : binettes, houes, sarcloirs, ratissoires, serfouette et grelinettes attendaient les nettoyeurs à côté d’une petite armée de pelles, de bêches, de fourches-bêches et de râteaux. Des bottes en caoutchouc et des combinaisons vertes avaient été préparées pour les jardiniers d’un jour.

Un tremblement du sol détourna l’attention de Gretchen et Philoquin. À deux ou trois centaines de mètres avançait, le pas lourd et solennel, la tête haute et les mains encore propres, la troupe des cadres du Grabulement. Quatre délégués régionaux ouvraient la marche en roulant des épaules. Suivaient un ancien sénateur à la moustache épaisse, trois députées en tailleur de laine grise ou bleue et la jeune garde en costume, les yeux dissimulés par des lunettes de soleil pour certains, bien que la brume donnât à la plaine marécageuse un air de crépuscule – et ce n’était pas celui des dieux. Une véritable troupe approchait à présent de Gretchen et Philoquin comme un cortège de zombies. Les chaussures de ville blanchissaient à la poussière humide du gravier étalé quelques jours plus tôt pour consolider le chemin.

Je marmonnai un commentaire :

« Trognes parmi les trognes.

– Je vous demande pardon ? demanda Gretchen d’une voix cinglante.

– Je parlais des arbres, madame, rien de personnel. Ces coupes bizarres, ces espèces de moignons à même le tronc, ça s’appelle des trognes, ici.

– J’aurais dit des souches.

– Les trognes sont vivantes. Les souches sont mortes.

– Je vois.

– Je vois bien aussi, ça serait une belle idée, ça ! s’exclama Philoquin. Remplacer les “Français de souche” par des “Français de trogne”. Ça aurait de la gueule.

– Tais-toi, Philoquin, tais-toi. Tu m’épuises. »

Le troupeau était arrivé sur le terrain. La marche avait duré suffisamment pour que les esprits s’échauffent, et l’un des hommes au roulement d’épaules n’attendit même pas d’être à la hauteur de Gretchen pour déverser sa bile.

« Non, mais c’est une blague ? Tu peux nous expliquer ce qu’on fait ici ? »

C’est moi qui lui répondis :

« Cher monsieur, nous entamons le deuxième volet du stage. La remise en ordre du parti passe par des exercices en commun fondés sur la solidarité. Nous allons ressouder le Grabulement.

– Le ressouder avec des binettes ? demanda une femme en tailleur-pantalon rose, le doigt pointé vers les outils alignés contre une palissade.

– Exactement, fit un homme qu’ils n’avaient encore jamais vu.

– Le retour au travail manuel, développai-je. Revenir à la terre. Le ressourcingue pour garantir le rebuildingue…

– L’idée est de travailler la terre ensemble, compléta Gretchen en me coupant la parole. Personne n’est obligé d’y participer…

– Bonne idée ! lança l’une des députées, une quinquagénaire brune coiffée à la Jeanne d’Arc. Je vous retrouve plus tard, ajouta-t-elle en reprenant le chemin du centre de formation.

–… personne n’est obligé non plus de demander et encore moins d’obtenir l’investiture du mouvement », reprit Gretchen.

L’élue pila comme si elle avait bloqué ses freins à disque, hésita un instant, tourna les talons et rejoignit le groupe sans ajouter un mot.

 

Quelques minutes plus tard, toute la troupe avait revêtu des combinaisons de travail et des bottes en caoutchouc. L’inconnu qui avait pris la parole s’appelait Stéphane Labotin. C’était le conseiller horticole que j’avais recruté pour assurer la partie jardinage de notre semaine de formation. Pour l’heure, il répartissait les outils en donnant quelques instructions quant à leur maniement. Le décor passablement spectral et la fraîcheur humide avaient refroidi les humeurs belliqueuses de la plupart des cadres du mouvement. Le jardinier les mit en rang comme une armée de nains de jardin, binette et bêche à l’épaule.

Je pris la parole de ma voix la plus suave :

« Mesdames, messieurs, vous vous demandez sans doute ce que vous faites ici, et c’est une bonne chose. Se remettre en question est la base d’une saine reconstruction. Vous voulez vaincre et vous ne vainquez pas. Ce terrain est à l’image de ce que vous vous croyez obligés de voir dans notre pays : une friche à l’abandon et envahie. Eh bien, vous allez le remettre en ordre. Ensemble, au même rythme, dans l’harmonie des corps et des esprits. »

Je m’étonnai une fois de plus de ma capacité à débiter les discours chers à mes clients, quels qu’ils soient. Mais c’était ce qui m’avait permis de propulser rapidement ma carrière de conseiller. À côté de moi, Gretchen rougissait d’aise et Philoquin, en combinaison verte et bottes en latex, roulait des mécaniques et de la glotte. Un géant roux aux yeux verts, que ce discours avait manifestement ému, fut le premier à saisir sa serfouette et en asséna un bon coup, côté lame, sur un pied de ronces. Puis il la retourna, planta les deux piques de l’autre face dans le sol et souleva, avec un « han » de bûcheron, la racine de la plante parasite.

« Voilà comment on traite un grand remplaceur ! » hurla-t-il.

Une femme aux épaules de catcheuse plongea vigoureusement la lame de sa bêche sous un cirse des champs, une plante invasive et nuisible dont les racines pouvaient plonger à deux mètres de profondeur. Un petit monsieur qui ne voulait pas être en reste s’attaqua à une renouée du Japon, un buisson aux jolies fleurs blanches, calamité des campagnes et cauchemar des services agricoles des préfectures. Le petit bonhomme actionna sa faux d’un geste expérimenté – il avait dû manier cet engin dans sa tendre jeunesse –, éradiqua la bestiole, posa son outil, campa sa petite stature sur le sol et laissa échapper dans un souffle : « Et voilà ! La France aux plantes françaises ! »

J’étais en passe de réussir au moins mon premier pari : mettre au travail, ensemble, soixante-sept personnes qui passaient leurs journées à se tendre des chausse-trappes et leurs nuits à les inventer. Je n’avais pas eu à chercher bien loin : je leur avais donné un ennemi, un envahisseur, un grand remplaceur végétal, je leur avais désigné les étrangers à neutraliser, j’avais caressé dans le sens du poil leur besoin frénétique d’ordre et leur haine du désordre organique de l’existence. Ils cognaient à présent comme des bœufs, sarclaient, bêchaient, sciaient, les buddleias s’effondraient comme des baobabs, les ronces s’accumulaient en tas pantagruéliques. Leurs yeux brillaient, de saines perles de sueur leur coulaient sur le front. Ils sentaient bouillonner dans leur sang l’énergie sublime et ancestrale du paysan gaulois, des nattes et des moustaches leur poussaient, un député bedonnant eut soudain l’impression d’être sorti en braies d’une marmite de potion magique. La France éternelle retournait la terre.

« C’est le moment pivot, marmonnai-je. Le début de l’immersion. Bushcraft, autonomie, vivre libre et avec peu. Le groupe se soude. Dans trois jours, vous les aurez à votre main. »

À ma droite, Gretchen, qui avait passé une combinaison mais gardé ses low boots façon crocodile, et qui s’était bien gardée d’effleurer le bois d’un manche, m’écoutait distraitement. Elle avait le menton dressé comme un Bonaparte des marécages. La partie était déjà à moitié gagnée, le soleil se levait sur Austerlitz, ses trognes et ses grognards. Elle avait réussi la première étape. Ou presque. Presque, parce que Philoquin, qui maniait la serpe avec l’élégance d’un lanceur de Frisbee, mais se rêvait en Panoramix, s’interrompit subitement, monta sur l’une des caisses en bois dans lesquelles on avait apporté les outils et prit la parole :

« Mes amis ! Mes amis ! »

Les bêcheurs se retournèrent à peine. Le visage de Gretchen hésitait encore entre le blanc de la consternation et le rouge de la fureur. Mais il était trop tard pour le faire taire.

« Mes amis ! Nous voilà rassemblés ici, malgré nos dissensions, autour d’un projet commun, certes modeste, mais solide et porteur de fruits nutritifs. Je vous le dis : nos champs ne sont pas là pour décorer des brochures touristiques. Ces champs sont notre foyer, notre maison, et il nous faut nous efforcer de les apprécier avec lucidité, et sans la béatitude nocive des citadins ! Nous sommes forts de notre force, notre manche de pioche nous ouvre des horizons au bout desquels nous attend l’éternelle victoire de l’artisan sur la mécanique wokiste mondialisée ! »

Curieusement, l’inanité du laïus fit tourner les têtes. Les cadres du mouvement se rappelèrent leurs propres discours sous les préaux, les interminables campagnes électorales où ils se gavaient de vin acide en discutant avec de braves gens dont ils savaient qu’ils les transformaient peu à peu en boules de rancœur.

Ils se rappelèrent ces mains serrées, ces yeux tournés vers eux comme vers une congrégation de messies quand un homme noir ou une femme portant un foulard sur ses cheveux traversait le marché de la bourgade. Ils se rappelaient leurs explications vaseuses : « Ne vous inquiétez pas, quand nous serons là nous mettrons bon ordre à tout cela. » Cela n’avait aucun sens. Le Noir était le cuistot attitré de l’unique restaurant du village, et ses plats bourguignons avaient fait revenir en masse la clientèle locale. La femme au foulard était la postière, et elle ne le portait pas sur son lieu de travail.

On les connaissait, on les appréciait, on leur serrait la main, leurs enfants fréquentaient les mêmes écoles et fêtaient leurs anniversaires ensemble. Mais quand les candidats du Grabulement venaient faire campagne, on s’imaginait tout à coup que ces pas-de-chez-nous étaient des envahisseurs. Le vide de la pensée tenait lieu de discours et de méthode. Et l’on s’en contentait de bon cœur : on n’avait plus à se casser la tête pour exposer un programme politique. L’étranger, le musulman, le Français de papier, on n’avait besoin de rien de plus pour mobiliser les foules. Il suffisait d’enrober un peu le tout dans du clinquant, d’assurer qu’une fois ce problème réglé, tout irait bien, tout irait mieux, pour attirer les bulletins de vote comme un fromage dégoulinant attirait les mouches.

Et tandis que Philoquin poursuivait son discours, tandis qu’emporté par son élan lyrique, il se comparait à un célèbre écrivain globe-trotteur qui, lui aussi, parcourait le monde et les terres marécageuses au péril de sa vie, Gretchen et moi-même nous rapprochâmes petit à petit de l’orateur. Quand nous fûmes à proximité immédiate, nous lui attrapâmes discrètement les manches et le fîmes descendre.

« Eh bien quoi ?

– Je t’ai déjà dit de me demander avant. Ça ne s’improvise pas, ce genre de choses.

– Monsieur Philoquin, dit Ekztadqs, il me semble nécessaire de vous rappeler quelques règles de ce stage, d’autant plus que nous les avons élaborées ensemble.

– Il s’agissait d’améliorer l’image et le fonctionnement du mouvement, non ? C’est exactement ce que je viens de faire, me semble-t-il.

– Tu nous emmerdes, Philo. Tu nous emmerdes. »

Gretchen avait lâché ces mots sans préavis. Philoquin en resta coi. Il savait que la « patronne » pouvait être vulgaire, il connaissait le son de scie musicale de ses cordes vocales (« Tu as des chats jusque dans la gorge », lui disait-il parfois pour plaisanter), mais qu’elle puisse s’adresser à lui sur un ton pareil, voilà qui l’estomaquait. Il était l’espoir du mouvement, son fer de lance, son pieux épieu face à un monde hostile et menaçant. L’élu. Sa parole était écoutée, respectée, il était adulé, on posait les mains sur lui comme sur un roi thaumaturge, il soignait son physique, son regard, ses mimiques, il passait un temps considérable à réaliser des portraits de groupe avec des imbéciles qui lui vouaient, comme il le disait, une « admiration éternelle ». Et elle se permettait de le traiter ainsi ?

« J’ai droit à un minimum de respect, Tatie. Je ne suis ni un homme de paille, ni un paillasson. Je suis devenu l’idole de notre parti. Tu n’as pas le droit de me parler comme ça.

– Mon petit Philoquin, je te parle exactement comme je veux. Et je vais te dire une chose : quand des juges honnêtes m’auront rendu ma liberté d’action, quand je serai débarrassée de mes ennemis politiques et de leurs coryphées… »

Philoquin fit ses yeux de poisson mort et entrouvrit la bouche, comme chaque fois qu’il était pris au dépourvu. Un jour qu’une journaliste l’avait interrogé sur son activité parlementaire insignifiante, il était resté muet. Cela lui était aussi advenu un soir où un chef d’entreprise lui avait indiqué en public qu’une mesure de clémence administrative qu’il préconisait pour les PME était déjà appliquée depuis six ans. Oui, dans ces cas-là, il avait tout d’une carpe projetée hors de son étang par un héron cendré et farceur.

« … Vous voulez sans doute dire “affidés”, pas “coryphées”, suggérai-je.

– C’est ça, oui, affidés.

– Je comprends mieux, fit Philoquin avec un soupir de soulagement.

– Tu me rassures, répliqua Gretchen, glaciale. Bref, quand le jugement aura été révisé et que je pourrai remonter au front à ta place, tu auras intérêt à t’être tenu à carreau. Tu veux que je te donne la liste des sous-crottes qui ont tenté de piquer la chaise du grand vizir, depuis quarante ans ? Tu veux savoir ce qu’ils sont devenus ? Ça n’est même pas la peine : vu ton âge, tu n’as jamais entendu parler d’eux. Parce qu’ils ont disparu. Retournés au néant. Écrabouillés. Des punaises en purée : le maire de Pamplemousse et sa morue. Le petit blondouillard avec son nom d’Allemand. Le charlot qui avait fait le discours de papa en mai 2002 et qui s’était pris ensuite pour Chateaubriand. Le petit magret de canard rabougri qui voulait le fauteuil du chef. Tous claqués contre le mur, des taches rouges, de la polenta politique. Tu as envie de connaître leur sort ?

– Mais enfin, Gretchen, qu’est-ce que tu racontes ? Je te consacre un chapitre entier, et très élogieux, dans mon bouquin.

– Un chapitre contrôlé par mes services avant transmission à ton éditeur. Tu es à ce point naïf ? »

Philoquin était livide. Sa lèvre extérieure tremblait. Il n’avait en revanche réservé qu’une seule page à Gretchen dans son deuxième opus, une sorte d’étude bourdieusienne sur la France des profondeurs, et elle en avait été informée par des tiers. Le jeune espoir du mouvement se mit à secouer la tête, il tenta d’ajouter quelque chose mais n’y parvint pas.

« Maintenant tu sais qui décide, ici. Mets-toi ça dans la caboche, ou bien elle rejoindra ma collection de têtes coupées. »

En retournant avec elle sur le terrain à défricher, où les cadres ragaillardis travaillaient à présent d’arrache-pied, Philoquin se sentit marcher sur un fil au-dessus du gouffre. À sa gauche, l’insignifiance, la mort à petit feu. À sa droite, le risque d’être brutalement effacé de la vie politique, la seule qu’il ait jamais connue jusqu’alors.

« Mais qu’est-ce qu’ils font, ces abrutis ? » s’exclama Gretchen.

On entendait à présent soixante-cinq voix brailler à pleins poumons tandis qu’ils exterminaient les mauvaises herbes :

Une flamme sacrée

Monte du sol natal

Et la France enivrée

Te salue Maréchal !

Tous tes enfants qui t’aiment

Et vénèrent tes ans

À ton appel

Ont répondu « Présent » !

« Bon Dieu, c’est la journée, lâcha Gretchen en pressant le pas. La presse est arrivée, Ekztadqs ?

– Pas encore, madame, répondis-je poliment. Nous attendons FafNews et Le Quotidien dominical pour la séance de cet après-midi. Personne n’était prévu ce matin. Un cadre du Grabulement en combinaison de jardinier, ça aurait pu faire jaser.

– Oui, surtout s’il chante l’hymne du Maréchal. Bon sang, quinze ans que je me plie en huit pour rendre ce parti fréquentable, et ces abrutis…

– Tu sais, Tatie…

– NE M’APPELLE PAS…

– Tu sais, Logoré ne dit pas ça. Quand il m’a commandé mon livre, il m’a bien expliqué qu’un éloge du Maréchal joint à un portrait très brillant du général serait du meilleur effet. Il a parlé de Clèves et de l’épée. »

Gretchen soupira.

« Le glaive et l’épée. Ce sont des foutaises, on a inventé ça pour faire oublier que Vichy était mouillé avec les Boches jusqu’au képi. Il t’a dit d’écrire ça ?

– Ben si je te le dis.

– Il déraille complètement, le Breton. Il va falloir que je me fasse inviter pour le thé, on recadrera ça en vitesse. »

Gretchen arriva sur le terrain d’un pas tellement martial que toutes les têtes se tournèrent vers elle.

« Chanter, c’est pas forcément bon pour le souffle, gronda-t-elle. On finit de nettoyer et on va déjeuner. »

 

Quelques minutes plus tard, Gretchen marchait à côté de moi vers l’abbaye. Hors d’elle, elle tapait dans un ballon de foot imaginaire à chacun de ses pas, lançant sa jambe en avant avec une énergie rageuse, un peu en cloche, comme s’il y avait un obstacle à franchir avant de toucher la balle. Cela me rappelait un sketch de ces fous furieux de Monty Python. Mais j’étais décidé à ne pas me laisser dissiper ; le cinéma comique, c’était dans les salles, ici on était chez les curés. Je me repris :

« Et pourtant, nous avons déjà ressoudé vos cadres. Ils passaient leurs journées à se taper dessus, maintenant ils travaillent ensemble.

– Ça risque de ne pas suffire pour la suite.

– Et ils chantent.

– Un hymne à Vichy, monsieur Ekztadqs. Vous savez bien que ce n’était pas le but.

– Nous n’en sommes qu’au début du stage. Nous avions envisagé cette possibilité. Nous y travaillerons durant la partie culturelle. Pour l’heure, concentrons-nous sur l’économie. Vous avez vos fiches ?

– Évidemment », répondit Gretchen, piquée au vif.

Roberta Durandon nous attendait déjà. Durandon, c’était le crac de l’équipe. Diplômée de HEC, de la London School of Economics, elle avait enseigné au MIT et à Berkeley, avait été professeure à Shenzhen et avait même fait un séjour à Moscou une dizaine d’années plus tôt. Elle était revenue en France et de sa carrière universitaire « to make some money », comme elle me l’avait expliqué sans trop y croire. Ma conviction était que l’ennui l’avait enveloppée comme dans une chrysalide. Je l’avais rencontrée au cours d’un dîner parisien où le petit personnel politique côtoyait quelques intellectuels attirés par le bon repas et les opportunités de carrière. Elle était anticonformiste, remuante, incontrôlable, normande, et avait mauvais caractère. J’aimais assez cela.

« On n’attendait plus que vous », grinça-t-elle en nous voyant arriver.

Gretchen prit évidemment cela pour elle, et lui lança un regard ulcéré. Philoquin, quant à lui, fut flatté de l’attention.

Dans la salle, les troupes ragaillardies par la séance matinale étaient impatientes de suivre la partie économique de leur stage. Dans la tête de certains résonnait encore le refrain du matin, « Tu nous as redonné l’espérance, la patrie renaîtra ». Oui, on allait redresser la France. À commencer par son économie. Ce stage allait permettre de remettre quelques pendules à l’heure. Et des comtoises, pas de la cochonnerie importée !

Durandon, une femme sèche, tout en tendons et en os, élégamment vêtue d’un tailleur bleu clair sur une chemise vert pomme, s’assit sur le bord d’une table et commença :

« Bien, si vous le voulez bien, nous en viendrons tout de suite au fait. Premier point, l’économie est une chose sérieuse. Avant de venir, j’ai passé quelques heures à étudier vos positions sur la question. Je ne veux pas être désagréable, mais c’est dramatique. Philoquin, vous annoncez un programme dont le coût oscille entre 55 et 142 milliards d’euros par an. Ça fait quand même une jolie fourchette, n’essayez pas de manger avec ça, vous allez avoir des problèmes. Surtout que vous êtes totalement incapable de dire où vous trouverez cet argent. Vous voulez relancer l’offre et l’embauche, ce qui pourrait relancer l’immigration, gare à ce que les patrons ne vous regardent pas de travers et à ce que vos électeurs ne comprennent plus rien. »

Philoquin était plus blanc que sa chemise. Il tenta de bredouiller un début de contre-attaque, mais Durandon ne lui en laissa pas le temps.

« Passons à Gretchen, sauf votre respect, madame. Alors vous, ce n’est plus le gouffre, c’est l’abîme. Vous arrivez, vous stoppez le déficit, vous réduisez la dette, vous taillez dans les “mauvaises dépenses” comme si vous coupiez le gaz sous une casserole de pâtes, et vous réduisez les impôts comme une sauce brune. La seule chose à peu près claire, ce sont les coupes rases dans les subventions des associations culturelles…

–… politisées ! protesta Gretchen. Des associations politisées !

– Et dans l’audiovisuel public, j’ai vu ça. Vous supprimez aussi la niche fiscale des journalistes, c’est de bonne guerre, et avec ça vous redressez la France… C’est tout simple.

– Mes propositions viennent des meilleurs spécialistes !

– Je n’en doute pas, madame, mais dans quel domaine ? »

Gretchen se mordit les lèvres. Elle avait demandé à Ekztadqs un stage remuant, capable de secouer suffisamment ses troupes pour qu’elle puisse reprendre la barre et leur faire négocier la dernière bouée avant la grande épreuve. Elle ne s’était pas attendue à servir de cible à une bordée de canonnières et à courir le risque de couler à pic devant ses ouailles.

« Le programme que j’ai établi est parfaitement crédible. Il n’est ni de droite ni de gauche. Il assurera à la France une baisse substantielle de ses dépenses, couplée à une hausse notable de ses rentrées financières. Nous travaillons pour l’économie nationale, contre les multinationales immigrationnistes qui conduisent notre nation vers la décadence économique et le délabrement intellectuel. »

Philoquin sentit son heure venue. Il fit remonter sa glotte et prit la parole :

« Il me semble que cela mérite au moins discussion. Pour ma part, j’attache beaucoup d’importance à la santé de nos entreprises. Bien sûr, notre souci pour le niveau de vie des Français est indéfectible. Mais il n’y a pas de défense du peuple français sans défense de ceux qui produisent sa prospérité. Notre problème numéro un, nous le savons tous, ce ne sont pas les chefs d’entreprise, ni même les grands groupes internationaux, c’est cette population venue d’ailleurs qui plombe notre économie…

– Y a plus de kebabs que de pizzerias chez nous… », beugla un cadre qui avait dû suivre des cours d’art oratoire dans son étable.

Personne ne prit la peine de lui faire remarquer que la pizza n’était pas plus française que la sauce blanche.

« … et qui sapent les bases mêmes de notre nation-civilisation en important des coutumes et des religions étrangères à la France millénaire.

– Qu’est-ce que tu entends par “nation-civilisation” ? Dans ma jeunesse, on parlait de France chrétienne et traditionnelle, c’est de ça que tu parles ? » demanda une dame à la voix gouailleuse, transfuge du parti du Petit Martyr, devenue le plus fidèle soutien de Gretchen et de sa ligne, quel que soit le cap du moment.

Philoquin resta une fois de plus bloqué comme un automate en panne de batterie. Au cœur du silence, alors que Gretchen savourait sa victoire en mâchonnant un stylo-bille chinois, un quinquagénaire en costume anthracite et à cravate rouge se leva au milieu de la salle et demanda la parole. La jeune hôtesse de mon équipe lui tendit le micro baladeur.

« Arthur Kraperelli, section Longwy, ancien contremaître dans la sidérurgie. Alors, je vais être brutal. Ça fait à peu près cinquante ans que le parti carbure aux immigrés. Y a pas un sujet sur lequel nous ne sommes pas capables de leur faire porter le chapeau. Moi, je veux bien, OK, c’est pratique pour se faire élire, mais après ? Le jour où les restaurants et les hôtels serviront plus que du surgelé dans des assiettes en carton parce qu’on n’aura plus de cuistots et plus personne à la plonge, vous ferez quoi ? Quand on n’aura plus un gusse pour aller se geler sur les chantiers du bâtiment, c’est vous qui irez vous cailler les miches ? Quand les zépades n’auront plus une aide-soignante pour faire le sale boulot, c’est toi, Philoquin, qui ira torcher les petits vieux ? »

Kraperelli avait terminé sa tirade le visage cramoisi, les veines temporales bleues et saillantes. Ses voisins le tirèrent doucement par la manche pour le calmer. Un grondement parcourut la salle, jusqu’à ce qu’une femme un peu plus jeune se lève à son tour pour crier :

« Communiste ! Ce mouvement est infiltré par l’extrême gauche ! Pas étonnant que Gargamel et ses schtroumpfs nous traitent de trotskystes ! Notre projet est solide ! Redonner l’argent aux Français, bousseter la croissance, dégager ces fumiers de fonctionnaires, couper le robinet aux associations politisées mondialistes. Et puis cesser de nourrir et de soigner tous ces étrangers qui nous submersionnent ! »

Durandon toussota, ôta ses lunettes à monture dorée, souffla dessus, les essuya avec un petit mouchoir, puis attendit que l’attention du public se concentre sur ses gestes avant de reprendre la parole :

« Bien, le débat est en train de déraper, nous allons lui coller des pneus hiver pour qu’il ne fasse pas de sortie de route. Il faut dire que le terrain est glissant. Essayons donc de monter la pente malgré tout. Si je comprends bien, vous comptez reconstruire la France en mettant les fonctionnaires à la porte, en faisant les poches de l’Union européenne – vous êtes des spécialistes –, en expédiant les rastaquouères en Rastacouérie et en faisant joujou avec la tévéa, c’est bien cela ? Vous proposez de baisser les impôts pour tout le monde, en espérant que ceux qui n’en paient déjà pas se réjouiront à tout hasard et que ceux qui en paieront beaucoup moins vous renverront l’ascenseur. Vous saignez la fonction publique, mais vous embauchez des pompiers et des militaires, des infirmiers à l’hôpital, des policiers derrière chaque réverbère…

– Vous caricaturez, objecta Gretchen.

– J’ai pas tout bien compris, marmonna Philoquin.

– Moi je trouve que c’est bien résumé, fit Kraperelli.

– Je suppose, reprit Durandon, que vous vous rendez bien compte que tout ça ne tient pas debout trente secondes.

– Mais c’est notre programme !

– C’est un programme parfait pour se faire élire par les gogos. Et pour se prendre le mur au premier virage qui suit…

– On s’en fout ! On sera au pouvoir, on f’ra c’qu’on voudra ! brailla un homme.

– The economics, stupid…, marmonna Ekztadqs.

– Quessequidi ? crailla une dame sèche comme un filet de morue.

– Il dit qu’il y a des réalités économiques, reprit Kraperelli. Et qu’on devrait en tenir compte. »

La belle union champêtre du matin n’était plus qu’un souvenir. Les soixante-sept cadres du parti avaient l’injure à la bouche et la bave aux lèvres, mais pas grand-chose à objecter aux remarques de Durandon. C’est Philoquin qui brisa le silence. Il s’ébroua, haussa le cintre qui semblait porter le haut de sa veste, fit rouler sa glotte, entrouvrit les lèvres comme pour gober une mouche, les referma, jeta un coup d’œil inquiet à Gretchen, qui paraissait hagarde et accablée, puis se lança :

« Vous voulez dire qu’il faudrait élaguer un peu ? »

Le stage de jardinage lui aurait au moins apporté un peu de vocabulaire. Il allait tenter de recadrer la réunion lorsque Gretchen se leva et prit la parole comme si elle s’adressait à un régiment de blindés :

« Compagnons, vous comprenez maintenant le sens de votre présence ici. Nous avons échoué trop souvent, trop longtemps. Le pouvoir est au bout de l’oriflamme et pour toutes les raisons que nous venons d’énoncer, nous risquons de nous prendre le bidule en plein ventre, une fois de plus. Soyez-en sûrs, l’heure est venue. Mes indispositions ne seront bientôt plus qu’un souvenir. Les journées de stage qui nous attendent promettent d’être des moments d’intense réflexion. Nous devons tout remettre en question, tout. Je vous invite à présent à vous retrouver à la buvette. Demain, à la première heure, nous retournerons à la terre, à cette terre que nous avons nettoyée de ses mauvaises herbes, et nous y planterons les arbres de demain, qui monteront jusqu’au ciel de l’histoire. »

Philoquin était pétrifié. Quand la salle se fut vidée, il était toujours impossible de dire si c’était sa veste qui le portait, ou le contraire.







Le grand ressouchement
Récit de Gustave Ekztadqs

—

 

 

Qu’ils avançaient avec allégresse, nos grabuleux ! Nous étions partis tôt, enfin, si l’on peut dire : les derniers avaient avalé leurs derniers œufs brouillés au bacon vers neuf heures. On ne se levait pas avec les coqs, au Grabulement. Il est vrai qu’en catimini, d’un fond de fauteuil à l’autre, dans le grand hall de l’abbaye aménagé en hall d’accueil, ils avaient échangé leurs réflexions jusqu’au milieu de la nuit. Des réflexions sommaires, certes, mais dont l’accumulation avait laissé peu de temps au sommeil. Que préparait Gretchen ? Pourquoi, au juste, les avait-elle rassemblés ici ? Qu’allait devenir l’ineffable Philoquin, cet objet de moquerie acide autant que de suave idolâtrie ? Le mouvement allait-il enfin retrouver ses bases, la défense du petit peuple français contre le cosmopolitisme mondialisé ? Pour répondre à toutes ces questions, les cadres, menus et grands, s’étaient lancés cette nuit-là dans une sorte de Cluedo géant. Ah, ils faisaient plaisir à voir, ces petits enquêteurs, et je n’avais pas manqué de venir tendre l’oreille de temps en temps.

Un délégué régional à houppette faisait son Tintin, un jeune un peu excité campait un Rouletabille en or, on croyait déceler au bout des doigts arachnoïdes d’une vieille militante le noir de l’arsenic d’Umberto Eco, un député avachi et mal coiffé aurait fait un inspecteur Columbo idéal, et le tout dégageait une odeur de moisissure intellectuelle qui aurait ravi le commissaire Maigret. La Nuit du carrefour, L’Ombre chinoise, Le Port des brumes, La Tête d’un homme, L’Inspecteur Cadavre… Tant de titres de Simenon auraient pu servir de titre à toute cette affaire. Il y avait même dans la liste un Maigret à Vichy.

Ils me suivaient des yeux à chacun de mes passages. Moi, Ekztadqs, je savais forcément ce qu’annonçaient tous ces mystères. J’étais nécessairement partie prenante dans ce qui ressemblait déjà à l’éviction du malheureux Philoquin, lequel n’avait visiblement rien compris à ce qui lui arrivait et errait dans les couloirs de l’abbaye comme le spectre d’un moine gris.

Oui, bien sûr, je savais. Pas tout, mais un peu. J’étais au cœur d’une manipulation mentale de premier ordre, qui devait permettre de faire basculer le Grabulement dans la direction voulue par Gretchen, sans faire subir au mouvement l’une de ses sempiternelles colites frénétiques. Mon équipe s’était mise au service d’un bouleversement radical des thèses et des options du mouvement. Mais Gretchen s’était réservé le privilège de porter le coup de grâce aux vieilles lunes grabuleuses, et je n’étais pas informé de la forme qu’il prendrait.

Au milieu de la nuit, l’humeur avait finalement viré à l’optimisme béat. L’éviction apparente de Philoquin en avait réjoui plus d’un. Voir ce béat qui ne connaissait rien à ses dossiers – Gretchen non plus, certes, mais chez lui c’était épouvantablement flagrant – voler la politesse à des militants de la première heure, aguerris, combatifs, qui avaient labouré pendant des années les circonscriptions avec le soc du gretchénisme, c’était tout simplement inacceptable, et seul le soutien aveugle qu’avait jusqu’ici semblé lui accorder la Guide lui avait évité une Nuit des longs couteaux locale.

Bref, ils marchaient d’un pas allègre, les grabuleux. Le temps s’était un peu éclairci, une léchouille de soleil perçait vaguement la brume, ils avaient cette fois quitté leurs mocassins pour des paires de baskets – elles étaient inscrites au trousseau du stage – et lorsqu’ils arrivèrent au bout du chemin, ils regardèrent avec émerveillement les soixante-sept scions de peuplier blanc disposés comme des piquets de bois à l’entrée du terrain. Gretchen prit aussitôt la parole :

« Compagnons, cette partie du stage aura une portée hautement symbolique. Ces arbrisseaux qui n’attendent que votre coup de bêche ne sont pas n’importe quels bouts de bois. Vous avez devant vous des scions de Blancs de Hollande, un arbre majestueux, porteur de la mémoire de notre civilisation. Il résiste aux pires gels, et il assèche les terres noires. Et ce n’est pas tout, son nom latin est populus. Eh oui, le peuple ! Notre peuple chrétien, uni, fier, dressant ses troncs argentés et ses belles feuilles blondes vers le ciel d’azur de la Gaule éternelle… »

Elle en faisait trop, et je tentai de le lui faire comprendre en agitant trois ou quatre fois de haut en bas les doigts de ma main droite. Mais elle ne m’écouta pas, ses yeux brillaient comme la Jeanne d’Arc de Dreyer. Elle exultait, sainte Gretchen, et sa petite piétaille n’aurait pas été étonnée de la voir s’élever tout d’un coup deux mètres au-dessus du marécage ou marcher sur les eaux sombres, entre deux trognes.

« Et le plus beau de tout, permettez-moi ce trait d’humour, est que cet arbre choyé porte de cholis chatons au printemps ! »

Les chuintantes avaient beau ne pas lui aller au palais, ce trait d’humour lui permit de soulever sa troupe. D’un rire amical et attendri, d’abord, de plaisir et d’émerveillement, ensuite : on applaudit ce mot d’esprit. Elle le savait, la troupe pataude qu’elle avait face à elle avait besoin de symboles, d’exaltation. Jusqu’ici, exploiter le moindre incident mettant en cause un immigré – on disait à présent un migrant, surtout estampillé OQTF –, rappeler sur tous les tons qu’ils coûtaient une fortune à la France, qu’ils nous grand-remplaçaient sournoisement et allaient nous islamiser vite fait bien fait avait été suffisant pour les mettre en état d’ébullition. Et quand ils bouillonnaient, elle pouvait dissoudre tout ce qu’elle voulait dans leur matière grise. Cette fois, la tâche allait se révéler un peu plus complexe.

Mais j’avais bien fait les choses. La terre était meuble, les bottes en nombre plus que suffisant et chacun pouvait en trouver une à son pied, les bêches étaient tranchantes, les pioches inutiles dans cette terre noire et moelleuse, cela irait vite et bien. Un certain nombre d’entre eux avait d’ailleurs de l’expérience : quel conseiller départemental, quel maire d’une grande ville n’avait-il pas eu droit au supplice consistant à enfoncer dans de la mauvaise terre de ville bien glaiseuse et revêche une bêche choisie pour son élégance plus que pour son tranchant, le tout chaussé de mocassins ou d’escarpins façon cocktail ? Cette fois, ils avaient tous leurs chaussures de jardinier, et ils s’en donnaient à cœur joie.

« Eh bien, Philo, tu as l’air perplexe. Toi qui as le selfie baladeur, tu pourrais nous faire de jolies photos de la scène, ça ferait bisquer les écolos. Tu imagines la tête de Marguerite en voyant les titres : “Le renouveau du Grabulement commence par la racine !” “Quand le Grabulement se met aux Verts.” Une pub infernale, non ? »

Philoquin tourna lentement les yeux vers Gretchen. Une once d’agacement remplaçait leur luisance habituelle.

« Tu peux m’expliquer où tu vas ? demanda-t-il.

– Mais on ne va nulle part, Philou. Nulle part. Enfin, si, à l’Élysée. Toi, ou moi. L’un des deux. C’est à coup sûr, maintenant. Mais…

– Mais ?

– Mais je ne veux pas me reprendre un mur dans les dents. Le parti a grandi, nous sommes loin maintenant de notre maladie infantile gauchiste…

– GAUCHISTE ? s’étrangla Philoquin.

– Mais oui, tu sais bien, Lénine, tout ça. »

Philoquin ne savait pas. Et c’était peut-être cela, le secret de sa benêtitude.

« Qu’est-ce que Lénine a à voir avec nous ? Enfin, cent millions de morts !

– Laisse cette foutaise à l’extrême droite, Philoquin. Nous ne sommes plus là-dedans. Ni dans Lénine, note bien. Mais plus dans la maladie infantile non plus.

– Mais bon sang, de quelle maladie parles-tu ?

– Eh bien, toute cette rage, toute cette fureur. Nous devons nous débarrasser un peu de ça, tu comprends ?

– Absolument pas, non. Il faut avoir l’air gentil ?

– Tu fais ça très bien. Mais non, ça n’est pas la question. Pas tout à fait. Tu verras.

– Mais enfin, Tatie, nous avons tout de même une tradition à défendre. L’ordre, les immigrés, les quatre mille ans de christianisme… Et puis les immigrés, les immigrés !

– Oui, oui, tout à fait. Tu verras. »

Elle se tourna vers le terrain. Quelques arbres étaient déjà plantés, d’autres attendaient encore leur trou. Les peupliers en place étaient de guingois. Mon équipe les remettrait à la verticale un peu plus tard. Je craignais que la patronne en ait déjà trop dit au jeune dauphin.

Lorsque le dernier grabuleux eut soigneusement tassé la terre autour de son scion, lorsqu’ils reculèrent les uns après les autres pour contempler l’alignement, leurs yeux brillaient comme ceux d’enfants devant le sapin de Noël. Ils avaient planté des arbres blonds. Ils étaient heureux. Quand ils reprirent le chemin de l’abbaye, ils exprimèrent leur joie en massacrant une Marseillaise à gorge déployée. À l’arrivée, elle en saignait encore.







Où Gretchen porte le premier coup
Récit de Gustave Ekztadqs

—

 

 

Elle avait tout prévu, ou presque. Alors que tout le début du stage s’était déroulé dans la sobriété, au moins jusqu’au coucher du soleil, Gretchen m’avait ce jour-là prié de faire servir du vin au déjeuner, et du vin en abondance. J’étais allé dénicher un petit zinfandel de Californie, une merveille aux arômes de fruits rouges, de poivre et de cannelle agrémentés d’une once de vanille. Non seulement il était délicieux, mais il titrait ses quinze degrés et se buvait comme du lait de tigresse. Gretchen, à qui j’avais présenté le breuvage, avait approuvé des deux mains : « Ceux qui ne piqueront pas leur roupillon seront dans l’euphorie complète. » Par précaution et pour éviter des protestations des cadres du Sud-Ouest, les étiquettes de l’étouffe-chrétien californien avaient été soigneusement masquées par de faux papillons d’un faux cru de faux bergerac.

Pour la pitance, en revanche, mon équipe avait privilégié le local et commandé les menus à un traiteur de la ville voisine. Ce jour-là, il servit un repas de fête. Le plat principal, un caribandale, ou ragoût du pauvre homme, mélange de restes déjà cuits et recuits en doucine, servis avec des pommes de terre et du vinaigre, aurait calé l’estomac de Pantagruel. Au dessert, les militants déjà ballonnés avaient eu le choix entre un broyé du Poitou, nappé d’eau-de-vie, un macaroné, toujours du Poitou, sans eau-de-vie, mais avec beaucoup de beurre, et une omelette au sucre et au cognac caramélisée. J’en oublierais presque l’assiette de fromages locaux, chabichou du Poitou, évidemment, mothais sur feuille, jonchée et caillebotte servie en plat de bois. Malgré les efforts du matin, qui avaient de toute façon été assez limités, personne ne pouvait garder l’esprit lucide après pareil festin. Et de fait, personne ne le garda.

Gretchen était satisfaite. Elle regardait nos convives de toute sa hauteur, les bras croisés sur la poitrine : une générale supervisant son champ de bataille depuis la colline. Elle n’avait rien bu et avait très peu mangé. C’est qu’elle le savait, elle était à deux doigts de savourer sa victoire. Elle avait aussi prévu la suite : la grande salle n’avait pas été préparée. On resterait ici, au réfectoire. On avait conservé l’estrade où mangeaient jadis les abbés réguliers, le chantre, le cellérier et le sacristain. Gretchen n’avait aucune idée de la sainte lignée où elle s’inscrivait en montant sur l’estrade.

« Compagnons ! lança-t-elle, et cette fois cette adresse ne fit plus réagir personne. Compagnons, nous voici réunis pour un nouveau moment crucial de cette rencontre, mais aussi, je n’hésite pas à le dire, de l’histoire de notre mouvement. Grabuleux, grabuleuses, nous allons aujourd’hui négocier un virage historique. »

Le mot « virage » fit blêmir quelques cadres qui avaient particulièrement profité du déjeuner. Ils s’agrippèrent à leur table et attendirent la suite. Elle ne tarda pas.

« Vous avez, nous avons attendu trop longtemps notre heure. Elle est à présent à portée de pied. Il ne nous reste qu’un pas à faire, mais il nous faut l’accomplir d’une main inflexible. Le Grabulement, vous le savez, a une longue histoire. De nos racines, il ne nous reste guère grand-chose aujourd’hui, et je ne dirais pas heureusement… »

Un vieux militant sortit de ses vapeurs alcooliques pour maugréer dans sa moustache en croc :

« Quand même, elles avaient des couilles, les racines. »

Personne ne donna l’impression de l’avoir entendu, surtout pas Gretchen, qui redoutait plus que tout ce passage de son allocution. Elle reprit sur le mode du dialogue :

« Et je vous le demande, chers grabuleux : sur quels rails vogue aujourd’hui notre aéronef ? Où nous mène-t-il, où voulons-nous le faire accoster ? Quels sont selon vous les fondamentaux… je veux dire, les idées essentielles du mouvement ? »

C’était une vraie question, et toute l’assistance en resta coite. Il n’était pas dans les habitudes de Gretchen d’abandonner la parole à d’autres qu’elle-même, surtout au beau milieu d’une allocution. Le silence était tel que la cheffe grabuleuse me lança un regard affolé. Je me résolus à intervenir :

« Mesdames, messieurs, je me permets de vous rappeler que vous participez à un stage. Comme tout stage, celui-ci comporte des ateliers, c’est-à-dire des moments de travail collectif. Vous êtes là pour échanger des idées… »

Je ne sais lequel des deux mots les enfonça encore plus dans l’abîme. « Échanger », ce vocable communiste ? Ou bien « idées » ? Oh, ils en avaient bien, des idées, elles étaient même solidement établies. Mais à peu de chose près, c’étaient toutes les mêmes. Et de toute façon, ce n’étaient pas les leurs. Et puis, elles n’étaient pas un sujet de débat, et encore moins de contestation. Gretchen, Philoquin et les autres fixaient la ligne, on s’y tenait, on avait aveuglément applaudi, à trois grommellements près, le virage social, puis le virage libéral, puis le virage impulsé aux États-Unis par le Grand et Beau Promoteur, puis les déclarations d’amour au maître du Kremlin, puis la défense de la cause du petit peuple, puis celle de la cause des riches, dont on aurait un tel besoin pour enrichir les pauvres, le jour où… Le jour où les ennemis de la France, la cinquième colonne, l’occupant de l’intérieur ne serait plus là. Libéral, social, libertarien, défenseur des terroirs quadrimillénaires de la France et apôtre de la vie ordonnée des grandes villes, le Grabulement avait indubitablement été tout cela et pouvait le redevenir à n’importe quel moment, c’était là tout le génie du grabulisme. Mais à chaque instant, en toute circonstance, un liant sans égal cimentait sa base, fournissait les fers qui armaient le mouvement, sa colonne vertébrale incassable, celle qui lui donnait la tête haute et les mains basses.

Oui, l’immigré, l’islamiste à la barbe noire, le Français de papier auquel on comptait enfin reprendre ce qu’il avait soustrait, son salaire, ses allocations, ses allègements d’impôts, sa retraite, ses soins médicaux, ce migrant errant que partout on voulait traquer, ce pas-de-chez-nous était en réalité le socle du parti.

L’un des cadres se décida tout de même à prendre la parole :

« Des idées, un tournant, présidente… Mais où voulez-vous qu’on aille ? Elle est claire, la ligne grabuleuse, non ? “On est chez nous”, et pis c’est tout. »

Un petit rot conclut son laïus. Il se rassit, et tout le monde comprit qu’il n’aurait de toute façon pas tenu debout beaucoup plus longtemps.

« C’est bien pour cela que nous vous avons réunis ici, compagnons », fit Gretchen d’une voix grave.

Une lueur féroce brilla soudain dans ses yeux, comme une flammèche glaciale et inextinguible. La bête allait mordre, il était temps.

« La ligne suivie jusqu’ici par le mouvement nous honore, compagnon, mais le temps est passé. Nous ne pouvons rester éternellement sur les mêmes positions tandis que le monde tourne autour de nous, comme le fil à plomb du maçon sur le mur de guingois. Le Mordor est toujours là, il traque l’anneau qui nous rassemble partout où il le peut, nous sommes visibles de trop loin pour les cinq cavaliers de l’apoplexie immigrationniste. »

Je n’ai jamais su si Gretchen tenait à dessein ce genre de phrases totalement dépourvues de sens. On racontait qu’elle avait piqué le truc à un ancien président de la République qui avait assez longtemps tiré sur cette ficelle avant de la prendre en pleine face. D’autres disaient qu’elle l’avait emprunté à un personnage de la série Kaamelott. Cela autorisait à raconter n’importe quoi sans que personne s’en rende compte – enfin, personne au sein du mouvement. Cela permettait d’être favorable au tsar de toutes les Russies en mars, puis de prendre ses distances avec l’oppresseur soviétique en mai, et de revenir en septembre au grand fédérateur des droites chrétiennes mondiales. Cela ouvrait la possibilité d’être pour l’énergie nucléaire l’hiver, par grand froid, et contre l’été, quand on n’en avait pas besoin, d’être favorable aux énergies vertes, mais hostile aux éoliennes, aux capteurs solaires et aux usines marémotrices, ou bien l’inverse. D’être pour la baisse des impôts, de voter pour leur hausse, et réciproquement. De se complaire dans le bain de la négation systématique tout en annonçant, depuis un demi-siècle, des lendemains qui chantent. Il fallait pour cela cultiver un langage du vide, creux, inepte, insipide, mais adaptable à toutes les situations. Mais lorsque c’était fait, mâtin, quelle martingale !

« Eh bien, ce mur, en vérité, je vous le dis, nous allons devoir le franchir, mes compagnons. Notre lutte va aussi passer par le renoncement. Car le renoncement nous endurcit, nous renforce, nous pousse à aller plus loin, plus haut »

Certains haussèrent les sourcils. Allait-elle augmenter la cotisation des élus ? Il leur restait déjà à peine de quoi fréquenter les buvettes de leurs assemblées respectives, alors si c’était pour cela qu’on les avait fait venir…

« Car notre force, notre défense exaltée de notre patrie… »

Un ivrogne sortit de son sommeil pour applaudir du plat de la main sur la table.

« … notre force est aussi notre faiblesse. Depuis vingt ans maintenant, nous effleurons le pouvoir du pied gauche sans jamais l’atteindre du droit.

– La faute aux francs-maçs ! hurla l’homme à la tête en brosse.

– Et aux immigrationnistes ! renchérit une quadragénaire opulente.

– Je pense justement qu’il faut oublier cette dialectique, fit Gretchen du bout des lèvres.

– Oui, au diable la dialectique ! s’exclama Philoquin.

– Depuis vingt ans, certaines des idées que nous portons nous empêchent clairement d’accéder à la fonction présidentielle. Nous avons été des pestiférés, on nous a mis en quarantaine, on a tissé autour de nous un cordon sanitaire, on nous a coupé l’herbe dans le dos. Aujourd’hui, des alliés nous appellent du pied. Eux seuls nous permettront d’accéder au pouvoir. Notre amie, la grande Nerona, nous a montré le chemin à Rome. Soyons réalistes ! Nous ne pouvons plus vivre avec la haine ! Nous devons devenir un parti comme les autres, mieux : un parti de cœur et de charité, un parti d’amour ! »

Le silence était total. J’avais beau avoir plus ou moins été prévenu de ce qui allait se passer, sa réalisation me laissait pantois. Elle poursuivit :

« L’ascension fulgurante de Philoquin m’a ouvert les yeux. Quoi donc, ce garçon au physique avantageux, mais anodin, ce jeune homme qui respire la francitude, dont on sent bien qu’il ne ferait pas de mal à un lézard, ce jeune homme dépourvu de toute expérience politique, et je ne révélerai pas un secret en ajoutant : et de toute expérience professionnelle, bref, ce garçon a réussi avec son sourire, ses selfies, ses livres, enfin, les lignes qu’il signe à tour de biceps, résumons-nous : ce garçon passe-partout qui use si peu ses fauteuils d’élu, ce garçon-là, donc, a réussi à subjuguer la France et à nous porter à un niveau électoral que nous n’avions jamais atteint. »

Philoquin était passé par toutes les couleurs, du vert angoissé au rouge de contentement en passant par le gris du bon soldat à qui on annonce qu’il va être fusillé pour l’exemple. Dans la salle, le reste des cadres échangeait des regards interloqués, ahuris ou suspicieux.

« Qu’est-ce que tu veux nous dire, exactement ? Tu laisses définitivement la place au freluquet ? » demanda un vieux militant.

On se tourna vers lui comme s’il détenait la clé de l’énigme.

« En aucun cas ! protesta Gretchen avec une indignation un peu forcée. Je suis absolument certaine que les mesures iniques qui me frappent seront levées, et mon équipe juridique partage entièrement ce point de vue. Je remercie donc vivement Philoquin pour la manière dont il a tenu la barre pendant mon indisposition.

– Indisponibilité, soufflai-je.

– Oui. En tout cas, pendant cette période de bannissement décrété par des juges… Bref, je ne vous fais pas un dessin.

– Bravo ! hurla un quadragénaire énervé.

– Eh bien justement, non ! rétorqua Gretchen.

– Non quoi ? fit l’homme.

– Non, pas bravo. Cette époque est révolue.

– Quelle époque ?

– L’époque où ce genre de phrases nous faisait monter en flèche dans les sondages, puis perdre toutes les élections. »

Un grommellement parcourut toute la salle. Ces militants aguerris avaient été nourris, pour les plus anciens, aux sorties incendiaires, d’autant plus vulgaires et violentes qu’elles étaient ponctuées de subjonctifs hasardeux et de tournures qui, pour être ordurières, n’en donnaient pas moins l’impression d’être puisées dans la grande littérature. Mais qui, dans ce parti, connaissait suffisamment la grande littérature pour pouvoir faire la distinction entre une fleur de rhétorique resplendissante et un postillon de fin de tirade ?

« Nous pouvons parler franchement, reprit Gretchen. Nous sommes entre nous. M. Ekztadqs n’est certes pas l’un des nôtres, mais lui et son équipe ont signé un engagement de confidentialité dont les clauses financières astronomiques nous garantissent un silence éternel. »

Je voulus protester et rappeler que notre éthique professionnelle y suffisait de toute façon largement, mais je sentis qu’il valait mieux ne pas m’en mêler. De toute façon, Gretchen faisait de nouveau vibrer ses cordes vocales.

« Nous sommes entre nous, et je vais donc vous dire ce que je pense exactement. Depuis quarante ans au moins, notre ligne politique avance sur deux axes principaux : l’immigration et le vide. La dénonciation de l’immigrationnisme nous a permis de percer, c’est vrai, les saillies du Légionnaire ont propulsé vers les cimes des urnes ce qui était un groupuscule à l’Assemblée nationale. Mais elles nous ont aussi collé une odeur de soufre dont nous ne nous débarrassons pas. Je vais être triviale : le parti a besoin d’une bonne douche ! »

Cette fois, même le vin lourd et la cuisine poitevine ne purent rien y faire. Deux, trois personnes se levèrent subitement et se mirent à hurler :

« Non, mais dites carrément qu’on pue ! Mais quelle honte ! »

Gretchen était une politicienne rompue à tous les exercices. Elle reprit la parole après avoir fait signe au technicien de monter le son :

« Je le dis solennellement : si nous voulons cesser d’accéder constamment à la dernière marche, mais jamais à l’étage suprême, nous devons prendre des décisions radicales.

– Trahison ! hurla une femme dans la salle.

– C’est un scandale ! renchérit un petit sexagénaire tout gris et très maigre au fond de la salle. Entendre ça alors que notre pays est envahi ! Qu’il y a d’innombrables enclaves dans nos quartiers tenus à la fois par les mœurs islamiques et par les caïds de la drogue. Que nous comptons des dizaines de milliers d’égorgements chaque année dans nos rues ! Que la djellaba et le voile sont partout, uniformes d’une armée d’occupation !1 »

Gretchen soupira et reprit la parole :

« Vous êtes un vieux militant, Cahour, dans tous les sens du terme. Vous nous avez quittés, vous êtes revenu, soit. Mais je vais me permettre de vous suggérer de refaire le chemin inverse et de retourner auprès de Gargamel, chez qui ce genre de discours est en vogue. Pour nous, c’est terminé.

– Comment ça, terminé ? Mais enfin, Gretchen, vous êtes notre voix ! Le peuple de France crie par votre bouche ! Et nous, nous élevons le cri du peuple !

– Nous relayons peut-être le cri du peuple, Cahour, mais à quoi bon brailler dans le désert si cela ne fait jamais venir une oasis ? »

On entendit des huées, et je commençais à considérer la situation avec inquiétude. C’est alors qu’un homme dont j’ignorais l’identité, mais qu’on me présenta à voix basse comme un membre des Bezaces, les stratèges cachés du mouvement, prit le micro et la parole avec le total assentiment de Gretchen.

« Bonjour, vous ne me connaissez pas, mais sachez que la ligne que vous défendez depuis vingt ans est en bonne partie celle que le groupe que je dirige a établie. Nous sommes de hauts fonctionnaires opérant au niveau le plus élevé de l’État. Nous connaissons l’univers politique mieux que personne. Et nous pouvons vous le dire clairement : vous avez touché votre plafond de verre, et vous ne le franchirez pas dans les conditions actuelles. Je vais donc vous poser une question simple : voulez-vous prendre le pouvoir dans ce pays ? »

La question fit taire les protestataires. De vigoureux « Oui ! » éclatèrent de toute part, un petit groupe se mit même à scander le slogan récurrent, « Tenez bon, on arrive ! ». L’inconnu n’attendit pas une seconde pour conclure : « Alors prenons-le ! »

Ce fut un rugissement général. Le repas, qui les avait d’abord assoupis, leur donnait à présent une force herculéenne. L’inconnu surfait sur la vague alcoolisée, les vapeurs éthérées allaient porter ses idées jusque dans l’esprit brumeux de ces gens.

« La xénophobie que l’on nous prête de manière injuste est devenue un boulet. Les mesures que nous prônons pour chasser les immigrés ne fonctionneront pas. Les chiffres que nous présentons sont faux… Philoquin, je suis désolé que vous ne l’ayez pas remarqué, mais toutes les statistiques que vous utilisez depuis le début de votre intérim sont bidonnées.

– Mais qu’est-ce que vous racontez ? s’étrangla Philoquin.

– Le nombre d’étrangers en France, le taux de criminalité, le coût de leur présence, le montant des allocations qu’ils sont censés détourner chaque année, tout est foireux, enflé comme une sardine marseillaise échouée sur le Vieux-Port. Du pipeau. Nous vivons sur du flanc, et c’est exactement ce qui nous empêche d’exercer le pouvoir. »

Les yeux de Philoquin n’étaient plus que deux soucoupes immobiles – à peine les pupilles rétrécies s’y dessinaient-elles encore comme une goutte de café.

« Le reste, en revanche, peut nous servir de marchepied. Notre programme est d’un flou absolu, il promet tout et n’importe quoi. Gretchen a pu jusqu’ici défendre sans sourciller à huit jours d’intervalle la politique du tsar et le soutien aux Ukrainiens, glorifier son père et condamner l’antisémitisme, dénoncer avec acharnement l’immigration et se présenter comme “la meilleure défenseuse des juifs”. C’est cette voie-là qu’il faut suivre désormais. Le peuple, rien que le peuple. Commencez par renier Pétain, vous aurez déjà accompli un pas dans la bonne direction.

– Pétain, bon, soit, bredouilla Philoquin, visiblement secoué. Mais les migrants ? Quand même ?

– On n’en parle plus. Pour le moment. Plus un mot. On arrête de faire peur aux gens. On leur donne de l’espoir, de l’amour, du bonheur. C’est ça qui fait gagner les élections, pas les aigreurs d’estomac après un couscous trop épicé. »

Le Bezace en avait terminé. Gretchen se leva, martiale, et mit un terme au débat.

« Compagnons, la séance est levée. Nous nous retrouverons demain pour l’élaboration d’un nouveau programme. Rendez-vous à neuf heures, munissez-vous de bloc-notes.

– Et de stylos à bille », préféra préciser l’homme de la Bezace.

Dans la salle, deux personnes au moins recopièrent la liste des accessoires à rapporter sur de petits calepins offerts par l’organisation du stage.



1. Il est précisé que la Cour d’appel de Paris a condamné l’auteur véritable de ces propos en février 2024 pour provocation publique à la haine ou à la violence ainsi que pour injure publique à raison de l’origine, de l’ethnie, de la nation, de la race ou de la religion pour ces propos, et que la Cour de cassation a rejeté son dernier pourvoi en septembre dernier.







Un stage productif
D’après la presse de l’époque

—

 

 

Les deux derniers jours passés à l’abbaye furent consacrés à la rédaction d’un programme épuré. Quand sonna la dernière heure, il ne restait plus rien des grands thèmes du Grabulement français. Le texte final défendait la démocratie contrôlée, le libéralisme encadré sur le plan économique, la libre circulation des biens et des personnes assortie, toutefois, de contrôles accrus aux frontières. Le texte vibrait d’accents gaulliens, de déclarations d’amour à l’écologie, à la productivité industrielle, à l’industrie nucléaire et aux énergies vertes. On y célébrait la politique de paix russe et les efforts de maîtrise politique du Grand et Beau Promoteur, mais on proposait l’institution du référendum citoyen pour que les citoyens français se fassent mieux entendre. On prônait la retraite à soixante-deux ans, mais la baisse des cotisations sociales, l’augmentation des allocations et des primes de Noël, tout juste précisait-on encore qu’elles seraient réservées aux citoyens français. Les impôts baisseraient aussi drastiquement, malgré l’augmentation phénoménale du nombre de fonctionnaires de police prévue par le texte. Pour finir, on y glorifiait la Résistance et l’on vouait le régime de Vichy aux gémonies tout en rappelant la défense de l’identité nationale. C’était énorme, c’était absurde. C’était grandiose. Depuis des années, des fanatiques du Brexit au golfeur américain, ils avaient été si nombreux à se faire élire brillamment sur la base de programmes qui n’avaient ni queue ni tête. Ce serait leur chance, et leur stratégie.

En apparence, le Grabulement français s’était ainsi métamorphosé en parti néogaulliste libéral-dirigiste. Un mouvement écolo-technologique, christo-œcuménique et autoritaire. Un immense fourre-tout dont il était assuré qu’il capterait les suffrages d’électeurs qui, justement, étaient revenus de tout. Des applaudissements nourris accueillirent la lecture du document et la fin du stage. Les cadres quittèrent l’abbaye en état de sidération : ils venaient de tuer le père, il ne restait plus qu’à attendre que le meurtre porte ses fruits.





Épilogue
Retour aux souches
Récit de l’auteur démiurge

—

 

 

Philoquin regardait fixement le marécage. Il avait pris sa voiture de fonction et laissé sur place chauffeur et gardes du corps pour rejoindre le Marais poitevin où tout avait commencé. L’abbaye se dressait derrière lui, lugubre, chacune de ses fenêtres avait quelque chose d’un sourire railleur. Devant, les eaux boueuses se perdaient dans la brume. Son regard vitreux se mêlait au reflet glauque de l’eau noire. Il frissonna, l’automne était revenu. Il avança le pied de quelques dizaines de centimètres. Son soulier droit, une chaussure basse en cuir noir soigneusement cirée et lacée, s’enfonça un peu dans la vase, puis de quelques centimètres, puis jusqu’en haut de la cheville. Il contempla cette étrange sculpture. Pied noir dans la boue, nature morte.

Nature morte.

 

Quelques mois plus tôt, la nouvelle était tombée : c’est finalement à lui qu’on avait confié la charge de porter le drapeau grabuleux à l’élection suprême. Accablée par la confirmation de son indisponibilité, la « patronne » avait annoncé qu’elle se retirait pour quelques semaines afin de réfléchir à la situation. Philoquin, toujours en charge des affaires grabuleuses en dépit de l’humiliation publique subie lors du stage marécageux, avait immédiatement convoqué une réunion du comité central.

La glotte était remontée une fois de plus au-dessus de la cravate, et il avait commencé son discours :

« Mes amis, je vous ai convoqués en urgence car l’heure est grave. Gretchen, notre cheffe naturelle, se voit dans l’impossibilité de briguer le Grand Fauteuil qui nous revient de droit. Je me vois donc, hélas, contraint de reprendre en main cette torche tricolore qui flotte sur notre mouvement depuis sa création. J’assumerai toutes mes responsabilités et j’irai bien entendu jusqu’au bout de ce combat historique. »

Les membres du comité échangeaient des regards résignés. Ils savaient que ce paltoquet, mis en place de manière hautement provisoire, représentait leur salut. Les dés étaient jetés : ce serait lui.

Un vieux militant, qui avait connu le Légionnaire et travaillé avec lui, et qui était sorti du stage atterré, avait pris la parole sans l’avoir demandée :

« Bon, je crois que personne ici n’a d’autre choix que d’accepter la situation. Il reste une question : qu’est-ce qu’on fait du programme poitevin ? On le jette aux crocodiles ? »

Philoquin avait soupiré, inspiré, expiré, pris sa mine la plus profonde, ce qui n’allait pas bien loin, et avait fini par répondre.

« On garde tout !

– On garde tout ? avait répété le vieux cadre, suffoqué.

– On garde tout. On met l’immigration entre parentèles, on met le paquet sur le pouvoir d’achat, on dénonce l’État gaspilleur, on appelle à la hausse des salaires, à la baisse des impôts, à l’augmentation des minimas sociaux, on vise notre électorat de base, on fait du social et du national…

– Les minimas sociaux, juste pour les nationaux ?

– Oui, évidemment. Mais on n’insiste pas là-dessus pendant la campagne. Normalisation maximale. On oublie le Légionnaire, on encadre toute la com, je ne veux plus un slogan hostile aux étrangers pendant les dix mois qui viennent. Nous sommes les nouveaux gaullistes, modernes, souriants, nous aimons le peuple, le peuple nous aime. Je veux que nous soyons lisses comme du liquide vaisselle. Tout le reste, on s’en occupera plus tard. »

C’est peu dire que l’assistance était sidérée. Ce n’était qu’un début.

« Nous avons déjà notre slogan : “Retour aux souches”.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Eh bien, ce que ça veut dire. Nos électeurs habituels comprendront parfaitement. Pour les autres, le Grabulement défendra désormais toute l’histoire de France. Nous sommes les héritiers de 1789, de Bonaparte, de la Restauration, de Napoléon III et de la Commune, de la Résistance et du Maréchal, des Trente Glorieuses et des lois sociales, de l’unification européenne et des tribus gauloises. Nous sommes la France, nous sommes le retour à nous-mêmes, le retour aux souches de notre civilisation française qui recommencera à briller sur l’Europe et sur le monde… Voilà comment nous allons gagner cette élection. Suivez-moi et allons droit au but ensemble ! »

 

Le 2 mai 2027 à 20 heures, un Philoquin abasourdi par son propre succès célébra une victoire certes courte, mais réelle. Il fut élu président de la République avec 50,2 % des suffrages. Quelques jours plus tard, ce président signa le décret de dissolution de l’Assemblée nationale. Et le parlement issu de ces élections lui permit la formation d’un gouvernement d’union sociale et nationaliste, principalement peuplé de grabuleux, mais entrelardé de membres d’un parti dont la lignée remontait au Général et qui s’étaient laissé séduire par les simagrées du Grabulement. Sans eux, aucune majorité n’aurait été possible – ils travaillaient du reste à ce scénario depuis des années, et leurs thèses ne se distinguaient plus de celles des grabuleux que sur des points de détail.

Philoquin respira enfin, persuadé que tout était réglé. Il avait tort. Anticipant l’issue du conflit qui l’opposait à la Justice, Gretchen avait passé ses consignes aux principaux dirigeants du mouvement. Dès l’investiture des nouveaux députés, les ténors du Grabulement montèrent au perchoir pour proclamer le début d’une ère nouvelle. Prenant comme exemple le Tsar, le Grand et Beau Promoteur, le Potentat magyar et quelques autres, ils annoncèrent des mesures drastiques de protection des frontières et de contrôle de la population. Contraints, provisoirement, de respecter les règles de l’État de droit, même si le ministre des Vachettes vendéennes avait considéré quelques mois plus tôt qu’elles n’étaient pas intangibles, ils donnèrent aux polices des frontières et du rail, à la gendarmerie de l’air et aux patrouilles nautiques tout pouvoir d’interpeller et de détenir provisoirement quiconque disposerait de papiers d’identité suspects, sans qu’aucun critère soit fixé. Des nasses furent mises en place dans les quartiers est de Paris, dans la banlieue nord de Marseille, dans les cités ouvrières et dans tous les secteurs préalablement inventoriés comme « problématiques » par les membres des Bezaces issus du ministère de l’Intérieur.

La constitution du gouvernement de Philoquin fit l’objet d’âpres négociations. La ligne dure du Grabulement s’empara en quelques semaines de toutes les manettes du pouvoir. Un Premier ministre issu d’un parti satellite appela au grand rassemblement de tout ce que le pays comptait de défenseurs de l’ordre et de la famille traditionnelle. Les thèses sociolibérales de marché libre régulé s’imposèrent en économie, on envoya aussitôt des émissaires faire allégeance auprès des puissances alliées, le Tsar, le Grand et Beau Promoteur, Nerona, le Magyar, le Tronçonneur et quelques autocrates richissimes du Proche-Orient. La presse audiovisuelle fut placée sous surveillance, celle de Logoré poursuivit son exploitation méticuleuse du fait divers pour encourager la politique gouvernementale, une grêle de procès en diffamation et en injures publiques s’abattit rapidement sur les autres. En deux mois, la France s’inscrivit à son tour dans l’internationale de l’illibéralisme, comme on l’appelait pudiquement.

 

Philoquin n’avait rien compris à ce qui lui était arrivé. Sur les marches du palais du Grand Fauteuil, il était désormais réduit à accueillir à titre protocolaire des personnalités que lui envoyait le Grabulement, et à leur tenir le langage que celui-ci lui imposait. La normalisation du mouvement avait bien eu lieu, mais elle n’avait concerné que lui. Il se retrouva dans la situation d’un footballeur qui évolue tout seul dans les onze mètres sans se rendre compte que toute l’équipe adverse a avancé jusqu’aux vingt-deux. Le ballon était bien entré dans la cage, mais il était nul ; le gardien, l’arbitre et les joueurs le regardaient avec compassion. Philoquin était hors-jeu.

 

Trois jours après la nomination du gouvernement, Philoquin annonça, sur ordre du mouvement, un référendum portant modification de la Constitution, en s’appuyant sur son article 11. Rappelant, pour faire bonne figure, que le Grabulement avait toujours soutenu l’idée d’un contrôle plus strict de l’immigration, le président de la République annonça une série de mesures que le Peuple, oui, le Peuple, aurait à approuver. Les électeurs devraient répondre à quatre questions : souhaitez-vous l’arrêt de l’immigration en France ? Faut-il établir un système de peines incompressibles ? L’audiovisuel public doit-il être privatisé et contraint à la neutralité politique ? Et pour finir : faut-il supprimer la TVA sur les soins vétérinaires ?

Le référendum, approuvé du bout des lèvres par un Conseil constitutionnel tétanisé, sur la base de la jurisprudence du général de Gaulle, qui avait activé deux fois l’article 11, eut lieu deux mois plus tard, après une campagne au cours de laquelle le Grabulement libéra toute son énergie, tandis que Philoquin jouait de tous ses atouts pour donner le change : prestance, babil, sourire et selfie.

Les trois premières questions furent approuvées, respectivement à 58,4, 55,2 et 78 %. Seul le changement de TVA pour les vétérinaires le fut de justesse, avec une petite majorité de 50,6 % des suffrages.

Philoquin était pris au piège, enfermé dans les rets de la Ve République, et plus il se débattait pour tenter d’imposer la ligne sur laquelle il s’était fait élire, plus le filet se resserrait. Les premières mesures d’expulsion massive imposées par les grabuleux dès leur arrivée au pouvoir sur le modèle de ce qu’avaient fait les États-Unis saignèrent l’économie, les restaurants et les hôtels fermèrent par dizaines, les chantiers s’arrêtèrent, les métros de cinq heures du matin se vidèrent et les corbeilles à papier des bureaux restèrent pleines. Les premiers signes de récession massive apparurent. Une catastrophe économique s’amorçait. Mais les grabuleux tenaient solidement les rênes du pouvoir.

Leur contrôle de la presse s’accrut encore, la réalité du pays devint peu à peu celle que forgeaient les spin doctors, les rouages du système démocratique se grippèrent progressivement. Mais Gretchen, dans l’ombre, exerçait dans les faits le pouvoir qu’elle convoitait depuis si longtemps, et qu’elle reprendrait de jure à la première occasion.

 

Philoquin enfonça le deuxième pied dans la vase. Il se sentit descendre un peu, frissonna en pensant aux sables mouvants, mais un sol plus ferme arrêta sa course vers les Enfers. Il ne disparaîtrait pas, il devrait porter longtemps encore la charge de son immense déroute.

 

Il éprouva tout de même une profonde volupté à l’idée qu’il pouvait rester dans ce lieu autant qu’il le souhaitait sans que nul ne s’en soucie. Prendre racine dans la terre noire et humide. Devenir une trogne. Une souche.







Merci à Hélène Frappat, dont la Nerona (éd. Actes Sud, 2025) fait deux petites incursions dans ce livre.
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